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HISTOIRE 

DE LA VIE ET DES VOYAGES 

CHRISTOPHE COLOMB. 

LIVRE SIXIÈME. 

CHAPITRE PREMIER. 

Départ de Colomb pour son second voyage. — Découverte 
des îles Caraïbes (i493). 

LiEdépartdeColombpourson second voyage de 
découverte présenta un brillant constraste avec son 
embarquement lugubre à Palos. Le a5 septembre, 
àla pointe du jour, la baie de Cadix offrit le coup- 
d'œil le plus animé. La flotte se composait de trois 
grands vaisseaux > et de quatorze caravelles , qui 
attendaient le signal d'appareiller. Le havre reten- 
tissait des cris ordinaires des matelots qui his- 



(i) Pierre Martyr diC qae c'étaient des caraqnes (grands bâtimeni 
marchands , employés principalement pour le commerce des cotes) 
dn port de cent tonneaux , et que deux des caravelles étaient beau- 
coup plus grandes que les autres , et plus en état de porter des 
ponti, à cause de la grandeur de leurs mâts. Decad. i , lib. i. ) ' 
II. 1 
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saient les voilcf^, ^^l^gfeaj^^ lei ancres. Tous 
ceux qui allaient s'embarquer prenaient congé de 
leurs amis qui ëe pressaientaulour d'eujt; et à Tair 
de satisfaction et d'enthousiasme peint sur leurs 
visages^ il était facile de voir que tous avaient 
la célïàmi^e ieMYe le pfcfe %eiffétli tcj^agê'èt de 
revenir triomphans. Le cavalier généreux, avide 
de se distinguer dans quelque entreprise roma- 
nesque; le navigateur hardi , brûlant de se lancer 
sur ces mers inôôfmues^ Tavenltirfer inconstant 
qui se promet merveilles du moment qu'il peut 
changer de lieu et courir dans des contrées loin- 
taines; le spéculateur habile, empressé d'exploiter 
l'ignorance de tribus sauvages; le 'zélé mission- 
naire, enflammé du désir d'étendre la domiiiatioii 
ael Église et de props^ger la vraie foi ; tous étaient 
dans la même ivresse, tous se livraient aux plus 
brillantes espérances. Au Heu -de les regarder 
çomïne des victimes qu'on menait à une mort 
certaine, le peuple jetait un œil d'envie sur ces 
hommes privilégiés qui parlaient pour des ré- 
gions d'or où ils ne devaient trouver que richesses 
et que merveilles. 

^Colomb se faisait rémarquer au milieu de la 
foule par sa haute stature et son maintien impo- 
sant. Il était accompagné de ses deux fils, Diego et 
Fernando, qui étaient venus pour lui faire leurs 
adieux ', et qui semUaienifièrs de la gk^redeiew 

(i) Hiu. del Mmirante, «iip.«4«. 
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père. Parient où îl passait, tons les yeux le sui- 
vaient avec «ine expression cf aëmiralioû, et toutes 
les bouedes faisaieot son éloge et le bénissaient. 
Avant le lever du soleil, toutes les voiles étaient 
déployées, et en les voyant sortir du port et re- 
fléter les premiers rayons du jour , il n*y eut per- 
sonne qui ne se portât cf avance en imagination h 
l'époque <m la flotte reirtrer^it en triomphe dans 
ce m^e port , chargée des trésOTS du Nouveau- 
Monde. 

Conformément aux instructions qu'il avait re- 
çues, Colonib évita les côtes et lesilesduPortugal , 
€t gouverna au sud-ouest des Canaries où il arriva 
le i*"" octobre. Après avoir touché à la grande Ca- 
parie,il jeta l'ancre, le 5^ à Gomera où il fit sa pro- 
vision de bois et d'eau pour le voyage. Il y acheta 
aussi des veaux, des chèvres et dès moutons pour 
en peupler nie d'Hispaniola, et huit cochons, d\>ù 
provinrent, à ce que rapporte Las-Casas', le 
nombre infini de porcs dont les colonies espa- 
gnoles dans le Nouveau-Monde abondèrent par 
la suite. Il fit également une provision de volailles, 
qui se multiplièrent dans le Nouveau-Monde ; et 
Ton peut en dire autantdes graines d'oranges, de 
citrons, de bergamotes, de melons et autres fruils 
qui furent ainsi transplantés, pour fa première 
fois, des He^pérides au Ues.Eortumé^ de.I'^yiçiçn 
monde , dans les iles de l'Occident '. 

(i) I^as Casàs , Hist. Ind. \ Ub. t , cap. 88. 

(»)BI. de Humboldt est d'ayis qu'il te trouTait des citrons «t dot 
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Le fj, au momept de mettre à la voile^ Colomb re- 
mit au commandant de chaque navire une lettre ca- 
chetée^ dans laquelle était expliquée la. route qui 
conduisait au port de la Nativité, résidence du ca- 
cique Guacanagari. Cette lettre ne devait être ou- 
verte que dans le cas où quelque accident viendrait 
à les séparer, Colomb désirant tenir secrète, aussi 
long-temps que possible, la route exacte des con- 
trées nouvellement découvertes, de peur que les 
aventuriers d'autres nations, et notamment les 
Portugais, ne suivissent ses traces, et ne cher- 
chassent à lui dérober ses conquêtes ^ 

Après être partis de Gomera, ils furent surpris 
parle calme au milieu des Canaries, et ce ne fut 
que le 1 3 octobre qu'il s'éleva de l'est une brise 
favorable qui leur fit bientôt perdre de vue 
l'île de Fer (Ferro). Colomb gouverna au sud- 
ouest, se proposant de porter beaucoup plus au 
sud que dans son premier voyage , dans l'espoir 
de rencontrer les îles Caraïbes , dont les Indiens 
lui avaient fait des récits si vagues et si merveil- 
leux ^ Comme ils étaient dans la région des vents 
alizés, la même brise continua à souffler douce- 
ment; la mer était calme, le temps agréable, et, le 

oranges saurages, petites et amères, dans le Nouveau-Monde, avant 
la découverte. Galdeleugh dit aussi que les Brésiliens regardent la 
petite orange comme un fruit indigène. (Humboldt, Essai politique 
êur rtle de Cuba , t. i , p. 68. ) 

(i) Las Casas , Hist. Ind,^ lib. i , cap. 88. MS. 

(t) Lettre du docteur Chanca* Navarrete, Collée» de f^iages. 
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:»4^ îL^ étaient à quatre cent cinquante lieues à 
l'ouest de Gomera , sans avoir vu aucun de ces 
champs d'herbes marines qu'ils avaient trouvés à 
une distance beaucoup moins grande^ lors de leur 
premier voyage, et dont l'aspect avait si merveil- 
leusement servi à entretenir leur courage et à les 
engager à continuer leur entreprise hasardeuse. A 
présent ils n'avaient plus besoin de ces signes en- 
courageans; ils étaient pleins de confiance et d'ar- 
deur; quelques pluies fines étant venues tout à 
coup à tomber, et une hirondelle étant venue 
voltiger autour des vaisseaux , ils commencèrent 
à plonger des regards avides dans Thoriion, dans 
l'espoir d'y découvrir la terre. 

Vers la fin d'octobre, ils furent surprisau milieu 
de la nuit par une de ces fortes pluies ti'orage qui, 
dans les tropiques sont accompagnées d'aflFreux 
éclairs et de coups de tonnerre prolongés. Elle 
dura quatre heures, et les équipages se crurent 
dans un grand danger, jusqu'au moment où ils vi- 
rent se jouer, au haut des mais et le long des cor- 
dages, plusieurs de ces feux follets qui se montrent 
patfois sur les vaisseaux battus de la tempête, lors- 
que l'atmosphère est fortement chargée d'électri- 
cité. Ces phénomènes singuliers, apparaissant daps 
ces momens d'horreur el de dangers, ont toujours 
exercé l'imagination superstitieuse des matelots. 
Fernando Colomb,, en rapportant cette circon-- 
stance, fait des remarques qui portent l'empreinte 
du siècle où il vécut. « Dans la nuit du samedi, au 
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milieu d'uoe forte pluie etde ^ands coups de ton- 
nerref saint Etme parut sur le mât de perroquet^ 
avec sept cierges allumés; je veux dire que l'on vit 
ces feux , que les matelots assurent être le corps 
de saint Elme; sur quoi ils se mirent k chanter 
I)eaucoup de litanies et d'oraisons, tenant pour 
certain que, du moment oii il se montre dans la 
tempête , personne n'est en danger. Ce sera t<Mit 
ce qu'on voudra, mais si nous devons en croire 
Pline, des feux semblables se sont quelquefois 
montrés aux navigateurs romains pendant des 
tempêtes sur mer, et ils disaient que c'étaient Cas- 
tor et Polluxj Sénèque en parle également '.» 

Dans la soirée du 2 novembre, Colomb, à k 
couleur de la mer, à la nature des vagues, aux 
changemens de vents, et aux pluies fines et conti- 
nuelles, jugea qu'ils devaient approcher de la terre. 
Il donna donc ordre de carguer toutes les voiles et 
de se tenir sur ses gardes pendant toute la nbit. Sa 
^gacité ordinaire ne l'avait pas trompé. Au point 
du jour, une île élevée se montra h l'horizon, tt sa 
vue fit éclater des transports de joie sur tous les 
vaisseaux. Colomb lui donna le nom de la Domh 

(i) Hist. del Amirante, — Il est également feit mention de cette 
ë^mtition des matelots dans le voyage de Magellan. « Pendant de 
grandes tempêtes ; saint Elme se montrait au haut du mât de per- 
roquet arec un cierge allumé , et quelquefois avec deux , sur quoi 
lé^ gens de Téquipa^ë se lAettaient à verser des larmes de joie y 
«t le sduaient à la maeuière des marins. Il restait visible pendant 
an quart d'heure , et disparaissait ensuite , au milieu d'un grand 
éclair qui éblouissait tousses matelots. «Herrera, decad. ii, lib. iv, 
bkp. 10. 
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nique ^ en mémoire de ce qu'elle avait éfé décou- 
verte un dimanche. Â mesure que les vaisseaux 
avançaient légèrement^ d'autres ilessedéployaient 
successivement à leurs regards^ sortant en quelque 
sorte du sein deTOcéan tranquille, toutes cou- 
vertes de belles forêts, tandis que des bandes 
nombreq^es de perrocfuets et d'autres oiseaux des 
tropiques, fendaient l'air d'une aile rapide pour 
passer de Fune k l'aulre. 

Les équipages s'assemblèrent alors sur le tillac 
des différens navires pofur remercier le cîd dç 
leur heureuse traversée; le Sahe regina et aulreft 
antiennes furent chantés en choeur par tous les. 
mateloto« Gefut totijourspar ces actes de piété quû 
Colomb, eélébm toutes ses déçouverles, et c'était 
niB^ iM»ge génécalement observé par les naviga-^ 
teurs espagnols et portugais. C'est san^ contredit 
vm des tableaux les plus solennel^ et les fJius xssk^ 
poeansqui puissent s'offrir à HipaginaticHi, quQ 
ces voix fortes et sonores de marins rompant le 
silence monotone de l'Océan, pMSHip |K>Dter jusqu'au 
eÎ6l le tribut de leurs actions de gr&oca,. et re« 
mercier la Provkkoce de le^ nu>ntr0P 1^ terpe ,l 
obj^t d^ tous Wuvs^ vqpto. . 
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CHAPITRE n. 

Déccaiverte de l'ile de la Guadeloupe (t493). 

Les îles au milieu desquelles Colomb était arriré 
faisaient partie de ce groupe superbe appelé par 
quelques-uns les Antilles^ qui forme presque un 
demi-cerde de la pointe orientale de Porto- Ricco 
à la côte de Paria y établissant une sorte de bar-* 
rière entre le grand Océan et la mer des Caraïbes. 

Le premier jour que Colomb entra dans cet ar- 
chipel, il ne vit pas moins de six îles de différentes 
grandeurs, ornées de ce luxe de végétation parti- 
culier aux tropiques ; et toutes les fois que la brise 
passait sur elles, l'air était embaumé du parfum 
de leurs forêts. 

Après avoir inutilement cherché un bon ancrage 
à la Dominique, il se dirigea vers une autre île du 
même groupe, à laquelle il donna le nom de son 
vaisseau, Marie-Galante. Il y débarqua, déploya la 
bannière royale, et en prit possession, ainsi que 
des îles adjacentes, au nom du roi et de la reine 
d'Espagne. Il n'aperçut pas la moindre trace de 
créatures humaines; l'île semblait inhabitée; elle 
était couverte de riches et épaisses forêts; une 
partie des arbres étaient en fleura; d'autres étaient 
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chargés de fruits inconnus; plusieurs avaient un . 
parfum aromatique, un entre autre qui avait la 
feuille du laurier et Todeur du clou de girofle. 

De là , les Espagnols se dirigèrent vers une île 
plus considérable où il se trouvait une montagne 
remarquable, dont un pîe s'élevait à une grande 
hauteur et recelait plusieurs courans d'eau qui en . 
sortaient impétueusement, ce qui se trouva par la 
suite être le cratère d'un volcan. Lorsqu'il n'en 
fiirent qu'à trois lieues, ils virent un torrent im- 
pétueux qui se précipitait le long d'un roc d'une 
telle élévation , que , pour employer l'expression 
du narrateur, il semblait tomber du ciel. Gomme il 
se brisait en écume dans sa descente rapide^ plu- 
sieurs crurent d'abord que c'était simplement une 
couche de roche blanche'. Cette île était appelée 
par les Indiens Turuqueira';* Colomb lui donna 
le nom de la Guadeloupe, ayant promis aux moines 
de Notre-Dame de la Guadeloupe dans TEstrama- 
dure , d'appeler Tune de ses découvertes du nom 
de leur couvent. 

Les Espagnols y prirent terre le 4> et ils visitè- 
rent un village, situé sur la côte, dont les habi-- 
tans s'étaient enfuis à leur approche, laissant même, 
quelques-uns de leurs enfans derrière eux dans 
leur terreur et leur confusion. Colomb combla ces 
enfans de caresses, leur attachant des grelots et 

(i) Lettre du docteur Chanca, 

(«) LeUre du docteur Chanca. Pierre Martyr l'appelle Carncuei^ 
ra ou Quera<fU€ira , decad. i , Hb. «i. 
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autres colifichet^ autour 4^8» bras, pour $^ c<MDK$i- 
lier la bieov^iUance de leurs parens. Ce village i, 
comme la plupart de qcux deiVile, consistait en 
vingt ou trente maisons construites em roud au- 
tour^' une espèce de place publique;. Les, huttes 
étaient faites^ comDi;ie c^lea df» Cuba et d'Hispa- 
uiola , de troncs d'arbres ejotreraêliés de roseaux et 
de branchages , et couvertes de fouillesde palmier. 
Elles étaient carrées^ au^ lieu d'être cir(M*laires 
comme celles des autres îles v®t chacune avait son 
portique ou auvent contre le soleiL L'entrée d'une 
de ces maisons était décorée d'images de serpens 
en bois assez bien sculptées. L'ameublement était 
le même : des hamacs de coton, des ustensiles faits 
de calebasses ou de terre, égalant ce qu'ils avaient 
vu de mieujt à Hispaniola . Il s'y trouvait de grandes 
provisions de coton ^ soit brut ^ soit filé, et même 
des tissus passablement travaillés^ ainsi quebeau- 
coxip d'arcs et de flèches armées d'os aigus. Il y 
avait dès oies dome&tiques comme celles de l'Eu- 
rope ; et des perroquets de la plua grwde taille , 
et ayant des phimi^ges bleus, verts, blancs et 
écarlates ; c'était la brillante espèce nommée Gua-^ 
camayos. Les Espagi^ols y virent aussi p^ur la pre-* 
mière fois le délicieuj; ananas dont h saveur et 
le parfum les surprirent et lea charmèrent* £n 
cherchant dans ces maisons ^ ils furent étonnés de 
trouver une poêle ou tout autre ustensile de fer, 

(i) Hist. del u4 [mirante, c^p. la. 
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n'ayattt pas encore ru ce métal dans le Nouveau- 
Monde. Fernando Colomb suppose que ce n'était 
pas du fer^ mais une certaine espèce de pierre fort 
dure qui se trouvait dans ces'iles^ et qui^ après 
avoir été mise au feu ^ en avait toute Vapparence^ 
ce qui explique leur méprise dans un examen aussi 
rapide^ quoiqu'il convienne en même temps que ce 
pouvait être quelque ustensile rapporté d'Hispa- 
niola par les Indiens* Ce qui est certain, c'est qu'on 
ne trouva jamais chezr les habitans de ces iles au-* 
cune trace de fer natif. 

Un autre objet ^ qui fut pour eux une cause de 
surprise et de conjectures, ce fut une pièce de vais- 
seau qu'ils virent dans l'une des maisons. Com- 
ment se trouvai t^elle sur ces côtes, qui n'avaient 
jamais été visitées parles navires des contrées civili- 
sées? Était'Cele débris de quelque bâtiment venu 
des régions plus éclairées de l'Asie, qu'ils suppo- 
saient si tuées quelque part dans cette direction ? ou 
bien celui de la caravelle que Colomb avait perdue 
devant File d'Hispaniola pendant son premier 
voyage? ou bien enfin quelque fragment de navire 
eurppéenqui flottant sur l'océan Atlantique, avait 
été jeté sur ces rîyâgc^s ? Cette dernière supposition 
était la plus probable. Le courant qui règne con- 
stamment depuis la côte de l'Afrique, et qui est 
produit par le souffle continu des vents alizés, devait 
parfois porter les débris de l'ancien monde jusqu'aux 
limites du nouveau^ et il est probable que , long- 
tèBOfus avant la découverte de Colomb, fes simf^ 
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habitans de ces iles avaient déjà contemplé avec 
étonnement d'immenses débris de navires euro- 
péens^ engloutis dans les abîmes de l'autre extré- 
mité de rOcéan, et qui avaient été graduellement 
apportés par les flots jusque sur ces rivages. 

Ce qui attira le plus l'attention desEspagnoIs^ el 
ce qui les remplit d.'horreur , ce fut la vue de divers 
ossemens humains^ restes, a ce qu'ils supposaient, 
des repas monstrueux de ces sauvages. Des crânes 
étaient aussi suspendus dans les huttes, et ils ser- 
vaient évidemment de vases et d'autres ustensiles 
de ménage. Ces objets hideux les convainquirent 
qu'ils étaient alors nu milieu des habitations des 
Cannibales ou Caraïbes, de ces guerriers féroces 
que leurs déprédations continuelles et leurs usages 
sanguinaires rendaient la terreur de ces mers. Dès 
que la chaloupe fut de retour, Colomb continua à 
avancer, et ce ne fut que deux lieues plus loin, lors- 
qu'il était déjà fort tard , qu'il jeta l'ancre dans un 
havre commode. L'île , de ce côté , se prolongeait 
dans une espace de vingt-cinq lieues, et offrait al- 
ternativement de hautes montagnes et de vastes 
plaines. Il y avait le long de la côte de petits vil- 
lages et des hameaux don t les habitans eflPray éss'en- 
fuirent en voyant l'escadre fendre le sein des ondes. 

A la pointe du jour, Colomb permit à plusieurs 
des capitaines de prendre terre avec un certain 
nombre d'hommes, pour chercher k avoir quel- 
ques communications avec les habitans. Ils se di- 
visèrent en plusieurs bandes, et retinrent, dans le 
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courant de la journée^ ayant pris un enfant et plu- 
sieurs femmes^ les unes natives del'ile , les autres 
prisonnières. Celles-ci confirmèrent Colomb dans 
l'idée que c'était une des lies des Caraïbes. U apprit 
que les habitans étaient ligués avec ceux de deux 
iles voisines, |>our faire la guerre à tous les autres. 
Sur leurs canots, creusés dans un tronc d^arbre, 
ils étendaient quelquefois leurs excursions jusqu'à 
la distance de cent cinquante lieues. Leurs armes 
étaient des arcs et des flèches qui avaient pour 
pointe des os de poissons ou des écailles de tor- 
tues, et qu'ils empoisonnaient avec le jus d'une 
certaine herbe. Ils faisaient des descentes dans les 
iles, ravageaient les villages, s'emparaient des 
femmes les plus jeunes et les plus belles, pour en 
faire leurs esclaves ou leurs compagnes, et emme- 
naient les hommes pour les tuer et les manger". 

Après avoir entendu des récits aussi terribles sur 
les naturels de cette île, Colomb éprouva une vive 
inquiétude, lorsque, le soir, il apprit que Diego 
Marque, capitaine de l'une des caravelles, mad-r 
quait ainsi que huit hommes. U avait débarqué de 
grand matin avec sa petite troupe sans permission, 
s'étaitenfoncé dans les bois, et depuis on ne l'avait 
pas revu. Le lendemain il ne parut pas davantage, 
et les alarmes de Colomb redoublèrent. 11 craigtiait 
qu'ils ne fussent tombés dans quelque embuscade 
des sauvages, car plusieurs d'entre eux étaient des 

(i) Pierre Martyr, lettre cxltii , à Pomponius Lœtus. Idem^ de* 
cad. 1 y lib. II. 
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maricissîtexpénitieiités^ qu'il pensaitqtae^ s'ils s'é— 
laôent égarés^ ils auraient aisémeût retrouvé leur 
chenriu eu constiltant les astres. Des détachemeiift 
furent envoyés à leur recherche dans différentes 
directions, ayant chacun un trompette à leur tête 
pour sonner le rappel. Des coups de canon furent 
tirés à bord, et des coups d'arquebuse sur le ri- 
vage; mais tout fut kititiile, et les détachemcns re* 
vinrent le soir, épuisés de fatigues, aprè§ des re- 
oherchesqui n'araienteu aucunrésuhat. Ilsavaient 
visité plusieurs hameaux où ilsavaient vu de nou- 
velles preuves qu'ils étaient aiu milieu d'une tribu 
.d'anthropophageB , ce qui n'était nullement pro- 
pre à les rassurer sur le sort de leurs compagnons. 
Des membres hunîainsétaientsuspendusaùx pou- 
tres des maisons , comme s'ik y avaient été mis 
pour sécher; ils trouvèrent la tête d'un jeune 
homme récemment tué qui saignait encore , et 
plusieurs partiesde son corps qui bouillaient avec 
de la chair d'oies et de perroqueià, tandis que 
rd'autres rôtissaient devant le feu. 

Plusieurs naturels, dans le cours de la journée, 
s'étaient montrés sur le rivage, jetant desTegards 
d'étonuement sur les vaisseaux; mais lorsque les 
chaloupes approchaient de l'île, ils s'enfuyaient 
daos les hors ou sur les montagnes* Quelques 
femmes vinrent se réfugier auprès des Espagnols ; 
-c'étaientdescaptives qui avaient été enlevées dans 
des îles voisines. Colomb leur mit des grelots aux 
bras, des colliers de grains autour du cou, et Jes 
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fit recottilaiï^'à terre, (fans rcspoir d'engager par 
ce moyen quelques faabkans de Vile à venir leur 
rendre viôite. Mais elles, reparurent bientôt après ; 
les féroces insulaires leur avaient pris leurs orne- 
mens, et elles demandaient avec instance k être 
wçfuesà bord des vaisseaux. L'amiral apprit d'elles 
que la plupart des hommes étaient absens, le roi 
étant parti depuis quelque temps pour une expé- 
dition lôfintainé aVec dix canots et trois cetits guer- 
riers. Dansces occasions, les femmes restais t pour 
défendre leurs rivages contre toute invasion. Elles 
étaient habiles à tirer de l'arc, partageatit l'esprit 
belliqueux de leurs matfs,et les égalant presque 
en force et encourage*. 

Dès ftfttWies n'étaient pfes leis seules fugitives qui 
fussent venues chercher un asile à bord des vais- 
seaux ; les Espagnols virent accouriraiussi plusieurs 
enfants, qui avaient été emmenés en esclavage par 
les^natnrels, qui iie'les avaient épargnés jusqu'alors 
que par un singulier raffinement de cruauté. Ils ap- 
prirent que c'était la coutume des Caraïbes d'at- 
tendre qtife tes jeunes prisonniers fussent devenus 
des hommes, et alors de les engraisser pour leurs 
festins, poussant même la barbarrîe jnsqb*à les 
priver de leur virilité , pour que leur chair fût plus 
tendre et plus délicate». H y a quelque chose de si 
révoltant dansTidée seule de tnanger la chair hu- 

,{i) Pierre Martyr , decad. iii,Ub, ik. 

(a) Lettre du docteur Chanca. Pierre Martyr , lettre cxlth. 
Hist, del Almirante f cap, i6. 
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maine^ que nous voudrions pouvoir supposer que 
ce sont des méprises y de fausses interprétations ou 
des contes de voyageurs; mais le témoignage des 
écrivains les plus respectables est trop positif^ les 
faits, malgré l'horreur qu'ils inspirent, sont trop 
curieux par eux-mêmes pour qu'il soit possible 
de les passer sou% silence. 

Colomb fut a lors très-embarrassé sur ce qu'il de- 
vait faire. Il lui tardait d'arriver à Hispaniola , et de 
savoir des nouvelles des compagnons qu'il y avait 
laissés , et le moindre délai lui était insupportable. 
Cependant , partir sans ces malheureux , s'ils vi- 
vaient encore, c'était les abandonner entre les 
mains des Cannibales , et les livrer à la mort la plus 
aflPreuse. Laisser un bâtiment et son équipage en 
rade devant l'île pour attendre leur retour, c'était 
s'exposer à les perdre par mille accidens , sur ces 
côtes sauvages et au milieu de ces mers inconnues. 
Dans celte extrémité, Alonzo de Ojeda, ce jeune 
. cavalier dont nous avons rapporté un trait d'audace 
lorsqu'il était dans la tour de la cathédrale de Sé- 
ville,oflFrit de pénétrer dans l'intérieur del'îleavec 
quarante hommes , et de faire une battue dans 
toutes les forêts pour chercher leurs compagnons 
égarés. Son offre fut acceptée, et l'amiral donna 
des ordres pour que, pendant son absence, les na- 
vires renouvelassent leurs provisions d'eâu et de 
bois, et il permît à une partie des équipages de 
prendre terre, pour laver leur linge, et prendre 
quelque délassement sur le rivage. 
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Âloozo de Ojeda et sa petite troupe parcouru- 
rent toutes les forêts des environs , et pénétrèrent 
fort avant dans Tintérieuri déchargeant des arque- 
buses et sonnant de la trompette dans le creux des 
vallées et sur le sommet des montagnes; mais ce 
futenvain^ Técbo seul leur répondit. L'épaisseur 
des forêts rendait leur marche extrêmement péni- 
ble, et c'était souvent avec peine qu'ils se frayaient 
un passage à travers les arbres touÉFus et vigou- 
reux qui leur dérobaient la vue du ciel. Ojeda 
voyait tout avec les yeux d'un jeune aventurier 
plein d'enthousiasme, et à son retour il fit les ré- 
cits les plus exagérés des productions naturelles 
du pays. Les forêts étaient embaumées du parfum 
de plantes et d'arbustes aromatiques , dans lequel 
il croyait distinguer l'odeur d'une foule d'épices 
et de gommes précieuses. Il vit plusieurs oiseaux 
des tropiques d'espèces inconnues, et aussi des 
faucons , des hérons royaux , des milans , bisets , 
des tourterelles et des corneilles. Il crut également 
voir des perdrix, qui, en réalité, ne se trouvaient 
que dans Tîle de Cuba , et entendre le chant du 
rossignol, qui est inconnu dans le Nouveau- 
Monde'. L'île abondait en poissons; car, seloû 
Pierre Martyr, les Cannibales qui étaient sans 
cesse en courses et en expéditions , et qui dévas- 
taient tous les pays d'alentour, avaient coutume 
de rapporter dans leur île les senwjnces et les ra- 



(i) Lettre dudoetear Chanea* HUt, del AtmiramCy eap. 46. 
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oines de touiles sortes de plagies. Gomme une 
peuve de sa fertilité, il dit qu'oB trouvait du miel 
dans le cveux des arbres et dans les fentes des ro- 
chers; et tel était le nombre des rivières qui l'ar- 
rosaient^ qu'Ojeda déclara qu'il en avait traversé 
vingt-six dans l'espace de six lieues, quoiqu'il soit 
probable que beaucoup de ces prétendues rivières 
n'étaient que les circuits et les détours du même 
courant. 

Âpi*ès le retour d'Ojeda , Colomb ne oc^serva 
plus d'espoir. Plusieurs jours s^étaicnt écoulés de- 
puis la disparition de leurs imprudens camarades ; 
et s'ils étaient vivans, ils auraient été trouvés dans 
Yi\e, ou seraient revenus sur Ibl côle. Il était sur le 
point de mettre k la voite, lorsque, à la joie iqex- 
primable de toute la flotte, on les vil^qui fai^ient 
des signes du rivage. Quand ils furent à bord, 
leur aty kagard et défait annonçait assez ce qu^ils 
avaient souffert. S'étant éga^résd^une manière inex- 
plicable du moment qu'ils avaieut mis le pied dans 
la forêt, ils s'étaient enfoncés, sans le savoir, de 
plusen plusdansl'ile, et il leur avait été impossible 
de reconnaître leur chemin . Pendant plusieurs jours 
ils avaient erré au milieu des détours et dies laby- 
rinthes d'une forêt sans issue, et tellement épaisse 
qu'à peine si le jour pouvait y pénétrer. Ils avaient 
gravi des rocs, traversé des rivières à gué, s'ét»ieiit 
feitjour à travelrs des ronces et des buissons. Quel- 
ques-uns d'entre eux qui étaient de vieux marins, 
étai^at montés mr d^^i:^ (hm T^spoir d'aper- 
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cevoir les astres etjcie pouvoir par ce moyen re- 
connaitreleur route; mais telle était l'épaisseur dii 
feuillage^ qu'il leur dérobait la vue du ciel. Alors 
ils furent en proie aux plus terribles appréhen«- 
sions, craignant que l'amiral^ ks croyant morts, 
ne mit à la voile et ne les laissât dans le désert, se- 
parésà jiâHsiaisiieleurt; SNettil^bles. Eâfei^lo^ 
étaient d^s un état voisin du désespoir^ un hasard 
imprétru les avait ramenés sur le rivi^ge; et après 
en dvoir suivi le bord pendant quelque temps, ils 
avaient aperçu, etfonse ligure avec quels trans- 
ports de joie, la fibitequi était encore ii Tancre. Ils 
amenaient avec eux i}uelques enfans et plusieurs 
femaiies indiennes; maiis dans toutesleurs courses^ 
ils n'avaient psis aperçu un seul homme; la plu- 
part d^s guerriers étatit heureusement, comme 
fircms l'avws 4i4;^ partis pour une expédition loi£H 
tailla. 

Malgré les sotifirances qu'ils avaient endurées , 
et la joie que lui causa leur retour, Colomb pensa 
c)ue^dai»s iiae expédition d'une nature aussi pérîl- 
teuse, Uéfail itnportant de punir b moindre ûuite 
contre la dislci|ltiBie. Le capitaine fut donc mis aux 
wréts^ ël ceux qui lavaient aceomfpa^^, pri^éç 
d'une ^rtie de leur» ratiooâ, fow s'étve éMrfés 
ainsi aa«s permission'. 

{i).Lettre étu dociéur Chanea. 
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CHAPITRE m. 

Croisière au milieu des îles Caraïbes (i493)' 

Levant Tancre le lo novembre, Colomb gou- 
verna au nordH>uesl le long de la côte de la Gua- 
deloupe, direction llans laquelle, d'après ses pro- 
pres calculs et les renf&ignemens obtenus des In- 
diens, se trouvait Hispaniola. Les femmes qu'il 
avait prises récemment à bord lui avaient parlé 
d'autres lies situées au midi , et l'avaient assuré 
que la terre-tferme se prolongeait de ce côté, in- 
dication dont il reconnut plus tara l'exactitude ; 
mais son impatience d'arriver au port de la Nati- 
vité l'empêcha pour le moment d'étendre ses dé- 
couvertes. 

Continuant à côtoyer ce bel archipel, il donna 
des noms à ses îles, à mesure qu'elles s'offraient à 
sa vue : Montsefrat, Santa-Maria-la-Redonda , 
Santar-Marîa-la-Ântigua et San-Martin. Plusieurs 
autres îles se montraient au nord, s'étendit vers 
le nord-ouest et le sud-ouest, toutes hautes et 
montagneuses, et couvertes de magnifiques forets ; 
mais l'amiral s'abstint de les visiter. Le temps étant 
menaçant, il jeta l'ancre, le 1 4 novembre, près 
d'une île appelée Ayay par les Indiens, mais à la- 
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quelle il donna k oem deSanla^puz* U envoya* la 
chaloupe à terre arec vingt- cin<f hommes pour 
faire de Ye^, et prendre des renseignemens sur 
leur roule. Ils trouvèrent un village abandonné 
parles hommes ; mais ils parvinrent à s'caiparer^e 
quelques femmes et de quelques eniains, presque 
tous:xiaptii8> enlevés dans desdles voisines; car 
c^^tait encore une habitation des Catâïbes. Ils eu** 
reni bientôt un exemple dii courage indomptable 
ddi ce petjfde singulier* 

Peudantque ia chaloupe était contre le ri vage>* 
.ui[|cant>î -monté par qtielques Indiens parmi lesn 
quels il se trouvait deux fenunes /revint d'une 
partie éloignée de Tile en longjgant la côte ; et, dôu- 
bkiBt une pointe de terres, ils anrivèreiii tout k 
coup en pleine vue des vaisseaoïr. Etonnés de^ce 
qui devait leur paraître. une apparition suraalu-* 
refte- et . vraiB^HTitt effrayante, ils restèrenl long^ 
temps.àies. contempler dkns ùneimiiette stupeur; 
Ils4^ient siicôfnplètcnietttiabsorfaés:diins1êinr:at4 
tention, quélaicbmloupe qui venaôt cté remettre en 
mer étaîtiamvâe^oiit '^vès d'èwxiadne qb^dk Véo 
fijsseirt apérçusi Saisissant* alors Jear^;pag»bs> ils 
voulurent tenter de s'écfaap^r^fOQratsqAoique leur 
légeroaiiot ne fit qu'^cffleurer lasucfaeeëesvBgoesj 
l'impulsion forte' et régulière donnée par là Tamç 
emropéâine -triompha de leurs efforts:, et la chti^ 
loi^, étan4)entPe.la tc^rre^t eux, leur coupa lairé^ 
traite. Voyant que la fuite était impossible, ils 
saisirent leurs arcs et liçur,$ flèches, ^t^rflq«»f nè- 
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rem: fièremene surcMx qui leapocirsuiv&ient.Lef 
femmes eombaltirent aussi iHen que les hommes^ 
Umke d'elleab semblait être traitée avec respect et 
dé£éreiic€y comme si elle était leur reiiie« Elle était 
accompagnée de son ûh, jeuae Iiidien (ditPierre 
Mby^tyr) qui avait des membres athlétiques , un 
sourcil terrible et menaçant et une figure dte Uoa^ 
Ba bandai^ift leurs ares arec une vigueur et une 
agilité étonnaisAe* Quoique les Espagnob^l^ûsseiu^ 
couverts de leurs boucliers, deux^d^entre-eqx Av- 
isent bientôt blessés^ et uqe flèche fui; lûiicâe Msee 
tant de Ibrce psir une des b^roSnes, qu'eue perça 
un boudierdç part en part. 

Pour éviter cette pt^ meuirtrièire^ n^due pLui 
formidable encore parla crainte que les flèchéstne* 
fussent empoâtoiMiaes, les Espagnols poussèrent 
viokmment'lour ebalcmpe ccRilFe ie canot^ et le 
PWversèrent<MaifrlçsiSaffivag{)siiitrép»d6»nVft«i(k^ 
tinuèrent pasjnoiaeà se hattre toute» nageant, eH 
lorscps'ils pouvaîml trouver une pointe de Todben 
cachée sous Vésu pour 5 appuyée un in^ISMoitileiisp 
pied, ils décochaient kaiB Qè^esit'une -mainaussi 
sûre que s'ils; eussent été^suR la terren^rnie. Qtt 
eut toutesles peki^ du monde à les Maincreettii 
les^f^ire pristMiniers. L'un d'eujx aivaitilé^ trai^r 
percé d'un coaip dehince^ et il mourut aforèfr avoir 
étéiporté à bordl.des Vaisseanji; le fils delaretae 
éiiiit au^i blesaé^^Le^ Espagnols ne pûreaU s'ensfaé^ 

(1) f i«rr« Umrtff , 4«èad. i , IW. ii. 
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cher d'iiAmii^e^ leli^m#actère indomplafate «t leur 
mâîolîrn fdroutihe. Leurs clieTcoîi étaient limf^ 
et^ossièrs; \e tour de leurà y^ux était |)êitit ée 
mstiièrè à leut doiïner u»e expression hidei»é ; 
tt deÈ b»nâes detH)ton étaient notiées fortement 
ao-d^sfcus des thuscles des b>as et des jambes > de 
BMtnîère i les enflét* et a leur donner une groesêur 
ntoDstraensé , (3e qui était regardé par eux cortimé 
une grande bemitéj eelte coutume existait parmi 
différeùtespeupiàdes du NtraveauMonde* Quoique 
captifs y dans les fers et au pouroîr dé ieur^ enne^ 
Inisy ils n'en consenraien^ pas moins un airnienâî^ 
çant. Pierre Martyr qui alla les voir plusieurs fois 
lorsqu'ils furtot transportés en Espagtiey ds8Ul«é^ 
é'après sa propre expérience > et e^ks des |ièr^ 
sorines qui ràocMnpaj^ûèrent, qu'il était mipos^ 
sîMe de les regarder sand uneertaih sentimem 
d'horreur^ tant la nature évâit imprimé à toué 
letkps Itaits uh daraotèrëfaroiiohèetterfiblek Cette 
sensation était sans doute causée en gTaiidé partie 
|Kir ridée que Vétaknt des €amiiitxites. Dans^détte 
esoarmoudhe^ ou dire dti même éorivsio ^ les'fai^ 
diéns se ëervireill de âèbUes empoisonnées / et a<i 
Espîslg^ol mourut peu de jotirs itprès des suiterf 
d'une Messure i|ue luiirvait fbiteune j^oèrfière iflh 
dieime*. 

PoOrsùiranidcm voyage, Colonibalritti bientôt 

(i) Pierre Blartyr , decad, i , lib. ii , HisU del Almirante^ cap. 
47. 1^8 Casas, Hisf, Jnd, , cap. 86, MS. Lettre du docteur 
Chftnea. 
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en vue d'un groupe considérable d'ilesrée'forme 
et d'aspect différens. Les unes étaient couvertes 
de verdure et de forêts; mais le plus grand nombre 
étai^t nues et stériles^ n'offrant que des {nc8 
sauvage escarpés; plusieurs de ces rochers étaient 
d'un bleu d'azur; d'autres d'un blanc éclatant; 
et Colomb^ avec sa vivacité /l'imagination habî-« 
tuelle , supposa qu'ils contenaient des mines de 
richos métaux et de pierres précieuses. Comme 
ces îles étaient très-rapprochées les unes des au- 
tres, et que la. mer, resserrée entre elles dans un 
étroit espace, y roulait des vagues plus agitées, il 
était dangereuxd'yentreravecdegrands vaisseaux. 
Ckdombrestadoncen pleine mer, et envoya une 
petite caravelle ayant des voiles latines., pour en 
faire la reconnaissance. Elle revint dire qu'il y 
avait plus de cinquante îlea, mais qu'elles sem-r 
blaient inhabitées. Colomb donna a la {dus grande 
le nom de Santa-Ursula , et il appela les autres, les 
'Onze-Mille-Vierges ». ' 

En remettant l'examen à un autre temps, i) 
continua sa route , et arriva un soir devant une 
grande île couverte de belles foréis , et ofiraDt de» 
havres commodes et spacieux. Les naturels l'ap-^ 
pelaient Boriquen; il lui donna le ncmi de San-* 
Juan-Bautista , et elle est connue à présent sous 
celui de Porto-Ricco. C'était la patrie de la plupart 
des captives qui étaient venues chercher sur les 

(i) Pierre HarCyr , decad. i , lib. ii. Lettre du docteur Chanca. 
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vaisseaux un refuge eau ire les Caraïbes. D'après 
leurs récits, elle était fertile et populeuse, et sous 
la domination d'un seul cacique. Ses habitans n'é- 
taient pas dans l'usage de courir les mers et de 
faire des incursions, et ilt^ n'avaient que peu de 
canots. Ils étaient exposés à des invasions fré- 
quentes de la part des Caraïbes, leurs implacables 
ennemis. Us n'étaient devenus guerriers que pour 
se défendre, et leurs armes étaient l'arc, la flèche 
et la massue; mais ils se vengeaient des atrocités 
des Cannibales par des atrocités semblables, et ils 
dévoraient également leurs prisonniers. 

Après avoir suivi pendant un jour entier la belle 
côte de cette île , le$ -Espagnols jetèrent l'ancre 
dans une baie située.^à Textrémité occidentale, et 
qui abondait en poissons. Eki débarquant, ils trou- 
vèrent un village indien, construit, comn^ à Tor^ 
dinaire, autour d'une espèce de grande place, et 
ils remarquèrent une maison qui était vaste et bien 
bâtie. Une route spacieuse, bordée d'une haie de 
roseaux entrelacés qui reniermait des jardins frui- 
tiers, conduisait de ce village sur le bord de l'eau, 
où elle se Wrminait par une sorte de terrasse qui 
donnait sur la mer. Il y avait dans ces arrange*- 
mens un goût et une symétrie qu'ils n'étaient pas 
accoutumés à trouver dans les résidences indien- 
nes, et ils présumèrent que c'était la (J^meure de 
quelque chef important. Mais tout était silencieux 
et désert, et ils ne virent aucun être humain peu* 
dant le temps qu'ils y restèrent. Les naturels 
avaient pris la fuite et s'étaient cachés à la vue de 
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Teicadre. Après y nvoîr passé deux joers, Hê re- 
mirent à la voîle^ et se dirigèreilt rers ViU d'Ris- 
paniola. Aiosî finit celte craisîère au milieu des 
îles Caraïbes. La description des habitudes fé- 
roces et sanguinaires des sauvages qui les habi- 
taient, fut reçue atec un empressement àVide par 
les savans de TEuropé^ et k;ur parut résoudre, au 
désavanloge de l'espèce hunlaîne, une question jus* 
qu'alors indécise,» Pierre Martjr, dans sa Letire à 
Pomponius LœtuSj annonce le fait avec une solen- 
nité tragiqM : h Les histoires des LestrigooKs et 
de Polyphème> qui se noulrissaieùt de chair hti*- 
maiile, ne sont plus douteuses! Écoutez y niais 
prenez garde que vos chet^eux ne se dressent 
d^horreur t » 

Il est très-probaUe que le» craintes des Indiens 
etle^ préjugés des Espagnols ont influé d'une mà>- 
nière sensiUe sur les descriptions qui nous sont 
faites de cette race extraordinaire. Us étaient eon* 
stamment la terreur des uns , les brared et ob- 
stinés ennemis des autres.* Les prenves qni sont 
données de leurs monstrueux penchans doivent 
être dégagées de tout ce que r(dMert>ation légèto 
et siiperficieUe de marins, et la persuasion oà 
étaient d'avamie les Espagnols que les Caraïbes 
se nourrissaient de chair huffiaine> ont pu j a|ou^ 
t€t d'erreiqfs» ou du moin» d'exagératidn»# C'é- 
tait mie coutume chez les*habitan» de plustèur» 
de ces île»/ et d'autre» parties du NouVéan** 
Monde , de conserver les restes des parens et des 
amis qu'ils avaient* perdni^ quelquefois) le corps 
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•eulîer/quelqaefoîs seulement ktéteouquelqueft- 
1III8 de9 membres aéchés au feu^ quelquefois le& 
seuls ogsemens; Ces restes^ lorsqu'ils étaient trou^ 
vés dunfv les habitations des naturels d'Hispaniola, 
contre lesquels aucun préjugé de la sorte n'existait^ 
étaient regardes avec saison comme ceux de leurs 
pères, que l'aAèctiott et le respectavaienlreligieui* 
sèment conservés; mais si Ton découvrait rien de 
semblable chaz<lesJCaraibe», c^étaientautant d'hor- 
ribles trophéies de leurs sanglaos repas* 

Le caractère guerrier ot opiniâtre de ces Indiens, 
si différent de celui des nations pusillanimes qui 
lesentouraient;le&diatances imoienses qu'ils fran*- 
cbissaient dams leurs expéditions et leurs courses 
continuelles, comme les tribus nomades de l'an- 
' cien monde^ leur donnent des droits à une atten^ 
tion particulière. Us étaôoiil exercés auoombaldès; 
leur en£wce* A peine s%vaieni;*iU quinchier , que 
leurs mères intrépiéw ^r mettaient à la main 
Varcetla flèche, et ies préparaient à suivre bientôt 
leurs pèresd^m^ leurs audacieuses^entfeprises* Les^ 
longuesexcuifsîonâ'qu'ilsi £»isaient.siur mer les ren^ 
daientobservâteuipjit développaient leur intelli*^ 
gen^çe. Tandis que les natu^^l^das auttesiles ne 
counaissaient d'autres. Avisions, doi tenips qufi le 
jom? et la nuit^Je soleil Qt la. lune, ils avaient ac^ 
quis quelques iipli(90»tdesrasteesy,^t savaient cal-^ 
caler lea tempstel lea saiaons ': 

(i) Hifi-. dét AlMkHMtê, (Op, Bii 
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Ce que la tradition raconte de leur origine^ 
quoique extrêm ement vague ^ s'appuie en grande 
partie sur des faits géographiques, et ouvre une 
de ces mines fertiles de recherches curieusfes et 
intéressantes I qui abondent dans le Nouveau- 
Monde. On a dit qu'ils avalent émigré des vallées 
lointaines qu'enferment les Apalaches. Les pre- 
mières relations que nous ayons d'eux nous les re- 
présentent l'épée à la main, continuellement en 
guerre, toujours changeant de demeure, et avan- 
çant toujours, jusqu'à ce que, dans le cours des 
temps, ils se soient trouvés à l'extrémité de la Flo- 
ride. Alors, abandonnant le continent septentrio- 
nal, ils se transportèrent dans les lies Lucayes, 
d'où graduellement, et passant d'une île à l'autre 
de cette vaste chaîne qu^unit en quelque sorte le 
bout de la Floride à la côlede Paria, ils arrivèrent 
sur le continent méridional. L'archipel s'étendant 
de Porto-Ricco à Tabago était leur place forte, et 
l'île delà Guadeloupe en quelcJUe sorte leur cita- 
delle.Cétai t de là qu'ils faisaient leurs excursions, et 
qu'ilsrépandaientlaterreurdeleurnom dans toutes 
les régions environnantes. D^^aims de ce même 
peuple, débarqués sur le continent nfiéridional^ 
se répandirent dans l'intérieur. On retrouve leurs 
tracesjusqu'aufbnddu pays qu'arrose FOrénoque. 
Les Hollandais en rencontrèrent des coloniessur 
les rives de Tlkouteka qui se décharge dans le' Su- 
rinam, le long de l'Esquibi, du Maroni et des au* 
très rivières de la Guiane, et dans le pays que la 
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Cayenne baigne dans son cours sinueux. Il parai- 
trait même qu'ils se sont étendusjusqu'aux rivages 
deFOcéanméridionaly où^ parmi les aborigènes du 
Brésil, il se trouvait une peuplade qui s'appelait 
Caraïbe, distinguée des Indiens qui l'entouraient, 
par sa force, son audace et son adresse. 

Suivre les traces de ce peuple voyageur dans 
toutes ses migrations, depuis les Apalaches du con- 
tinent septentrional, le long des groupes d'iles qui 
unissent le golfe du Mexique et la mer des Caraïbes 
à la côte de Paria, et à travers les vastes régions de 
la Guiaoe et le pays des Amazones, jusqu'aux 
limites reculées du Brésil, serait l'une des recher- 
ches les plus curieuses auxquelles le savant pût 
se livrer, et le moyen le plus sûr peut-être d'é- 
claircir les mystères dont l'origine de la popula- 
lation du Nouveau-Monde est enveloppée. 

(i) Rocbefort, HisU natur. des Antilles , Rotterdam, i645. 
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OSAPITRE XV. 

Arrivée au port de la Nativité. — Ruine du fort et désastre 
de laganiidon. 

Le 2!) vorembrej lesEspagnotsarrivèr^ntàrex*- 
trémitéd* une grande île, et iUreconnurent bientôt' 
que c^était la pointe orientale d'Haïti, on, coiame 
l'amiral ravarl nommfée, dIRispattîolaf. Le plus 
grandenthousiasme se manifesta sur toutiek flotte, 
à ridée d'atteindre bientdjt le but du voyage. 
Colomb se représentaît d'avance k joie qu'aHait 
éprouver la poignée de braves qu'il avait laissés 
dans ce pays sauvage, et il se flattait, sinon de 
trouver des trésors îmmenses aceomulés pw leurs 
soins, du moins de recevoir de leurs bouches des 
renseignemens précis et certains sur l'île et sur les 
mers qui renvironnaient.Ceux des matelots qui 
avaient fait le premier voyage, se rappelaient les 
jours délicieux qu'ils avaient passés à l'ombre des 
frais bocages d'Haïe;, et les autres éprouvaient la 
même impatience de voir des sites et des mœurs 
qai leur avaient été dépeiirts, embellis de toutes 
les illusions de l'âge d'or. 

Pendant que la flotte côtoyait doucement le ri- 
vage fleuri, une chaloupe fut envoyée à terre pour 
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donner ia sépulture à un matelot biscayenqui.iiâit 
mort à^ Srttites de la blessure que lui avait faite 
»ne flè(^elancée par une femme caraïbe. Deux lé- 
gères caravelles restèrent près de k côte pour pro- 
téger réquipage de la chaloupe^ pepdant que la 
cérémonie funèbre s'aocom plissait sous des arbres 
touffus. Plusieurs natureb s'approchèrent des vais- 
seaux. Ilsétaient porteurs d'op message d'un caci- 
que des environs y qui invitait Famiral k venir à 
ïerv^, et qui lui promettait une grancte quantité 
dW; mais, pressé d'arriver à la Nativité, Colomb 
ne se rendit pas à cette demande, et, les renvoyant 
avec des présens, il continua ^a pou te. Après avoir 
franchi une dis^noe considérable, il arriva au 
go)£e des Flèches, ou, comme oo l'appelle à pré- 
sent, de Semana, où, dans le premier voyage, avait 
eu lieu ^escarmouche avec les naturels. Il fit con- 
dufire à tefre un des jeunes Indiens de l'endroit, 
qu» Tavait aeeompagné en Espagne, et qui avaii 
été converti au christianisme. Il le renvoya cou-- 
vert de beaux habits et d'ornemens de toute es- 
pèce, se promettant les plus heureux résultats des 
récils qu'il ferait à ses compatriotes de toutes les 
mervei&es qu'il avait vues, et de la manière pleine 
dfe bienveillance dont ît avait été traité. Le jeune 
Indien iâfi les phis bettes promesses de s'entremettre 
efficacei»enlauprès des naturete de son pays, mais 
il les oublia toutes en retrouvran*t sa liberté sau- 
vage etses mot) lignes natales,, ou bien il périt vic- 
time de l'envie qu'excitèrent se9 richesses, et sa 
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beUe parure. Jamais les Espagnols oe le revirent 
et n'en entendirent parler '. U ne restait pins sur 
la flotte qu'un seul des Indiens qui avaient été en 
Espagne; c'était un jeune Lucayen de l'île de 
Guanahani , qui avait été baptisé à Barcelonne, 
et qui avait été appelé du nom du frère de l'ami- 
ral , Diego Ck)lon. Celui-là resta toujours fidèle 
et dévoué aux Espagnols. 

Le 25, Colomb jeta l'ancre dans le havre de 
M onté-Ghrisri , voulant choisir, un emplacement 
convenable pour l'établissement d'une colonie 
dans le voisinage de la rivière à laquelle y dans 
son premier voyage^ il avait donné le nom de Rio' 
del Oro^ ou rivière d'Or. Plusieurs matelots cô- 
toyaient le rivage, lorsque tout à coup ils aperçu- 
rent sur les bords verts et humides d'un ruisseau 
les corps d'un homme, et d'un enfant; le premier 
avait une corde de fabrique espagnole passée au- 
tour du cou , et ses bras étaient étendus et attachés 
par les poignets à un poteau en forme de croix. 
Les cadavres étaient dans un tel état de putréfac- 
tion , qu'il était impossible de distinguer s'ils 
étaient Indiens ou Européens. Cependant il s'éleva 
des doutes sinistres , qui furent confirmés le len^ 
demain; car en faisant de nouvelles recherches 
sur le rivage , on trouva , à peu de distance des 
premiers^ deux corps, dont l'un , ayant une barbe, 
était évidemment celui d'un homme blanc. 

Les brillantes espérances dont Colomb s'était 

(i) Herrera , UisU Ind, , 1. ii , cap, 9. 
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bercé en approchant de la Nativité, firent alors 
place a de sombres pressentimens. Les preuves 
qu'il avait eues récemment de la férocité de plu- 
sieurs des habitans de ces îles, lui rendirent tous 
les autres suspects, et il commença à craindre que 
quelque malheur ne fût arrivé à Arana et à ses 
compagnons. 

Cependant l'air de franchise et d'assurance avec 
lequel les naturels accouraient vers les vaisseaux, 
calma jusqu'à un certain point ses inquiétudes. Si 
quelque acte de violence eût été commis envers les 
hommes blancs, ils n'auraient pas osé s'approcher 
avec cette confiance de ceux qui n'auraient pas 
manqué de venger leurs compagnons. 

Le 27, il aiTiva dans la soirée en face du port de 
la Nativité, et jeta l'ancre à environ une lieue de 
la terre, n'osant entrer au milieu des ténèbres, à 
cause des récifs dangereux. Il faisait trop sombre 
pour qu'il fût possible de distinguer les objets ; 
mais, impatient de sortir d'incertitude, il fit tirer 
deux coups de canon. Les échos du rivage répétè- 
rent le bruit, mais les batteries de la forteresse n'y 
répondirent point. Tous les yeux cherchèrent alors 
a apercevoir la lueur de quelque fanal; toutes les 
oreilles écoutèrent pour entendre le son de quel- 
ques voix amies; mais il n^eut ni lumières, ni ac- 
clamations, ni aucun signe de vie : tout était ténè- 
bres et silence de mort ». 

{i) Lettre du docteur Chanca, Navarrete, CoWec. de Pliages j 
t. 1. 

II. 3 
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Colomb et les siens passèrent plusieurs heures 
dans la pkis affreuse anxiété. Lo sari de leurs com- 
jwgnonsseprésenlaità leurs yeuxsousmille formes 
sinistres, et chacun brûlait devoirarriverraurore, 
qui métrait fin à leur incertitude. Vers minuit, on 
aperçut un canot qui s'approchait de la flotte. Lors- 
qu'ilful à une certaine distance, il s'arrêta, etles In- 
diens qui le montaient, hélant un des bâtimens, de- 
mandèrenlTamiral. On leur montra son^aisseau, ils 
s'en approchèrent, mais ils ne voulurent point mon- 
ter à bord, avant d'avoir vu Colomb en persc>nne. 
Il se montra sur le tillac, et, à la clarté d'une lan- 
terne, ils reconnurent aisément son maintien noble 
et imposant. Us montèrent alors sans hésiter. L'un 
d'eux était cousin du cacique Guacanagari, et il ap- 
portait en présent de sa part deux masques ornés 
d'or. Colomb demanda aussitôt des nouvelles des 
Espagnols qu'il avait laissés dans l'île. La ré[)onse 
des Indiens fut un peu obscure , ou fut peut-être 
imparfaitement comprise, le seul interprète qui fût 
a bord étant le jeune Lucayen, Diego Colon , dont 
le langage natal différait de celui d*Haïti. Il dit à 
Colomb que plusieurs des Espagnols étaient morts 
de maladie ; que d'au très avaient péri dans une que- 
relle qui s'était élevée entre eux, et que le reste 
s'était retiré dans une autre partie de l'ile , où ils 
avaient emmené avec eux plusieurs femmes in- 
diennes; que Guacanagari avait été attaqué par 
Caonabo, farouche cacique des montagnes d'or de 
Cibao, qui l'avait blessé dans un combat, et avait 
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brûlé son village; qu'il était malade des suites de 
sa blessure, et confiné dans un hameau voisin, ce 
qui l'empêchait de venir en personne félicirer l'a- 
miral de son heureux retour». 

Quelque trisles que fussent ces nouvelles, elles 
soulagèrent l'esprit de Colomb de conjecturesaussi 
sombres que pénibles; quelques désastres qui fus- 
sent survaf)us à la garnison , du moins elle n'avait 
pas été victime de la perfidie des naturels. L'opi- 
nion qu'il avait conçue de la douceur et de la bonté 
de ces insulaires n'avait pas été trompée, et leur 
cacique n'avait pas démenti la noble idée que sa 
touchante hospitalité avait fait concevoir de lui. 
Âinsilesouci le plus dévorant était au moins chassé 
de son esprit; car, pour une âme noble, il n'est rien 
de si pénible que de découvrir la trahison là où on 
avait droit de ^'attendre que de la confiance et de 
l'amitié. Il paraissait aussi que quelques personnes 
de la garnison vivaient encore, quoiqu'elles se fas- 
sent disséminées dans i'ile; sans doute elles ap- 
prendraient bientôt l'arrivée des vaisseaux, et se 
hâteraient de venir les joindre, et de leur faire part 
de tous les renseignemens qu'elles auraient re- 
cueillis. 

Satisfaits des dispositions bienveillantes des na- 
turels, les matelots ne tîirdèrent pas a reprendre, 
en grande piirtie leur gaieté. Lesindiens qui étaient 
venus à bord reçurent le meilleur accueil, et par- 

(i) Lettre du docteur Chanca, Hist, del .^Imirante^ eatp. 49. 
Kerrer», Hht. Ind., decad. i , 1. ii, c. 9. 
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tirent dans la nuit, en promettant de revenir le 
matin avec le cacique Guacanagari. Les matelots 
attendirent alors la pointe du jour avec plus de 
calme , persuadés que les relations cordiales du 
premier voyage allaient se rétablir. 

L'aurore parut et fit place au jour; le jour lui- 
même avança et commençait à décliner, sans que 
la visite annoncée du cacique eût lieu. On craignît 
alors que les Indiens qui étaient venus à bord 
ne se fussent noyés, car ils avaient bu beaucoup de 
vin, et il fallait bien peu de chose pour renverser 
leur fragile esquif. D'un autre côté, le silence et 
l'air d'abandon qui régnaient partout étaient ex- 
trêmement suspects. Pendant le séjour qu'ils 
avaient fait précédemment, le port avait oflFert 
continuellement le spectacle le plus animé : des 
canots glissaient sur l'eau limpide , des groupes 
d'Indiens se pressaient sur le rivage , d'autres ve- 
naient nager autour de la caravelle. Aujourd'hui, 
pas un canot dans le port,*pas un Indien sur le ri- 
vage ; aucune fumée ne s'élevait du milieu des 
arbres pour indiquer l'emplacement d'une habi- 
ta tion« 

Après avoir attendu long-temps inutilement, Co- 
lomb envoya une chaloupe à terre pour faire une 
reconnaissance. Les matelots coururent à l'endroit 
oii avait été construite la forteresse ; ils ne trouvè- 
rent que des ruines; les palissades étaient abattues; 
tout oflFrait l'appareil de la dévastation. Ça et là 
étaient des (baisses brisées, des provisions gâtées. 
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des lambeaux éparsctevétemeDS euro[>éens, tristes 
et lugubres indices du sort qu'avaient sans doute 
éprouvé leurs compagnons. Aucun Indien n'appro- 
cha d'eux. Ils en aperçurent deux ou trois qui, ca- 
chés derrière des arbres, semblaient les observer 
de loin; mais,dèsqu'ils s'aperçurent qu'ilsétaient 
découverts, ilss'enfuirentdanslesbois. Ne trouvant 
personne qui pût leur donner l'explication dudou- 
loureux spectacle qu'ils avaient devant lesyeux, ils 
retournèrent aux vaisseaux dans un morne abatte- 
ment, et racontèrentà l'amiral ce qu'ils avaient vu. 
Qu'on se figure l'angoisse de Colomb à une pa- 
reille nouvelle! Comme la flot te était alors a l'ancre 
dans le port, il se rendit lui-même à terre le lende- 
main matin. Arrivé prèsdesruinesdufort^ il trouva 
tout exactement dans l'état qui lui avait été décrit, 
et cherchas'il ne découvrirait point de cadavres. Il 
ne restait d'autres traces de la garnison quedes us- 
tensiles brisés et desvétemens en lambeaux, épars 
au milieu de l'herbe. Use livraàune foulede soup- 
çons et de conjectures. Si le fort avait été saccagé, 
peut-être une partie de la garnison vivait-elle en- 
core, ou retirée dans l'intérieur, ou emmenée en es- 
clavage. Il fit faire plusieurs décharges d'artillerie, 
dans l'espoir que si quelqu'un de ces malheureux 
était caché au milieu des rocs et des broussailles, 
dans les environs, il pourrait lesentendre et sortir 
de sa retraite ; maispersonne ne parut, et le mornç 
silence de*la solitude régnait seul autour d'eux. Le 
soupçon de quelque trahison de la part de Guaca- 
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nagsinse révfjïUaitde nq« ve«iu ; mais Coloinbéprou- 
vait de la répugnance à s'y livrer. En regardant 
plos loin, il vit que le village de ce cacique n'était 
plus qu'un monceau de raines , ce qui montrait 
qu'il avait été enveloppé dans le même désastre 
que la gainiison. 

Cokunb avait laissé l'ordre à Arana etauxnutres 
oflSciers d'enterrer tous les trésors qu'ils pour- 
raient se procurer, ou, en cas de danger subit, de 
les jeter d;msle puitsde la forteresse. Il fil faire des 
excavations au milieu des ruines, et fît vider le 
puits. Pendant qu'on se livrait à ces travaux , il 
partit avecles chaloupes pour explorer les environs, 
tant dans l'espoir de retrouver quelqu'un de ses 
infortunéscompagnons, que pour chercher un em- 
placement plus convenable pour une forteresse» 
A une lieue de distance, il vit un hameau dont les 
habitans s'étaient enfuis^ eraportantavec eux tout 
cequ'ilsavaientpu,etcachanfle reste dans Therbe. 
Il yavait dans les huttes des objets de fabrique eu- 
ropéenne, qui évidemment ne pouvaient provenir 
d'échanges, tels que des bas, des niçrcèaux de 
draps, un ancre de la caravelle qui avait fait nau- 
frage, etune belle robe qui étaitencore pliée dans 
la forme où elle avait été apportée d'Espagne*. 

Ayant passé quelque temps a contempler ces 
indices épars d'une désastreuse histoire , Colomb 
retourna aux ruines de la forteresse. Les excava- 

(i) Lettre du docteur Chanca. Cura de Los Palacios , c. 120. 
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tîoos et les recherches dans le puits avaieat été 
ioatiles : aucuu trésor n'avait été trouvé* Ceped* 
danty à peu de distance du fort, on avait décou- 
vert les corps de onze hommes^ ensevelis dans des 
endroits d'i^reas, et qu a leurs habits on avait re- 
connus pour Euroj^éens, Il y avait évidemment 
quelque temps qu'ils étaieat en terre , Therbe 
ayant poussé sur leui'S tombeaux* Dans le cours 
de la journée, plusieurs Indiens commencèrent à 
se montrer; maia ils restaient timidenient h. une 
certaine distadce et manifestaient beaucoup 4q 
crainte. Des signes d'amitié et quelques légers 
présens finirent par les rassurer, et Us devinrent 
très^ommunictttifs. Quelques-uns d^entrè eux sa^ 
vaient quelque^ mots d'espagnol^ et ils connais-^ 
saient tes noms de tous les hommes qui étaient 
restés avec Araiiâ. Grâce à eux et avec le secours 
de l'interprète , Colomb parvint à recueillir de$ 
renseigoemens h peu près certaine sur l'histoire et 
le sort de la garnison. 

U est durieux d'observer cette «(>r té de début dfe 
la civilisation dans le Nouveau-Monde. Ceux que 
Colomb avait laissés derrière lui, dit Oviedo, à 
i'exceptioQ du commandafit don Diego Aratia (tt 
d'un ou deux a utreis, étaient peu propres à.Buivre 
les recommandations d'un. chef aussi prudent, 6ft 
às'dcquîttep des devoir» essentiejs^quiteur avaient 
étécofiliés* C'étaient pour la pfpprt des gens de 
la dernière classe, ou bien des matelots qui, une 
fois k terre, ne savaient se conduire ni ^Vè'c ^o- 
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briélé ni avec retenue ». A peine enrent*ils perdu 
de vue les voiles de la caravelle, que tous les con- 
seils et toutes les instructions de Tamiral s'effacè- 
rent de leur mémoire. Cette poignée d'hommes , 
dont l'existence même dépendait dc^§a prudence 
et de sa bonne conduite, et à qui il importait tant 
de rester en bonne intelligence avec les naturels, 
commença bientôt à s'abandonner aux excès les 
plus coupables et les plus ré^lrans. Les uns étaient 
excités par une rapacité insatiable , les autres par 
une infâme débauche. Chacun voulait accumuler 
pour soi-même des monceaux d'or, et ils s'em- 
paraient par les mcyjrens les plus violens des or- 
nemens et de tout ce qui appartenait aux insu- 
laires; Malgré la générosité de Guacanagarî qui 
lejufavait accordé à chacun deux ou trois femmes, 
ils séduisaient à chaque instant les femmes et les 
filles des naturels. Ils étaient continuellement à 
se quereller et à se battre entre eux, se dispu- 
tant leurs richesses mal acquises ou les faveurs 
des beautés îtfdiennes; et les simples habitans de 
cette île regardaient avec étonnement les êtres 
qu'ils avaient adorés com^e descendus des cieux, 
livrés aux passions terrestres les plus grossières , 
et se déchaînant les uns contre les autres avec une 
férocité plus que brutale. 

' Néanmoins ces dissensions ne furent pas dan- 
gereases, tarit qu'ils observèrent une des grandes 

fi) Oviedo, Uist, Ind,j\\h. ii , cap is. 
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iajoQCtioifô de Colomb, et qu'ils restèrent réunis 
dans la forteresse, observant une vigilance toute 
militaire;; mais ces précautions furent bientôt né- 
gligées, En vain Arana interposa-l-il son autorité; 
en vain fit-il briller à leurs yeux toutes les consi- 
dérationsquidoiventunirentre eux les hommes qui 
se trouvent sur. une terre étrangère; tout ordre, 
toute subordination furent méconnus. Plusieurs 
abandonnèrent la ^forteresse , et, frappés d'une 
espèce de vertige, ils menèrent une vie errante et 
licencieuse dans les environs. Chacun faisaitbande 
à part, ou bien il s'associait avec un petit nombre 
de compagnons pour opprimer et dépouiller les.au- 
Ires. Ce fut ainsi que la division se mit entre eux, 
que des filetions s'élevèrent, et que bientôt Tambi- 
tion acheva la ruinedece simulacre d'empire. Les 
deux officiers, Pedro Gutierrez et Rodrigo de Es- 
cobidovque Colomb avait désignés pour succéder 
au commandant dans le cas où il viendrait à rooa-r 
rir, se prévalurent de ces désordres pour vouloir, si- 
noa.exefcer seuls, du moins partager également 
l'autorité'.. Il en, résulta des rixes violentes dans 
lesquelles un Espagnol, nommé Jacomo, fut tué. 
Ayant échoué dans leurs tentatives, Gutierrez. et 
Escpbido se retirèrent de la forteresse avec neuf de 
leurs complices, et les femmes qui leur avaient été 
assignées; toujoun^ jaloux de dominer, ils tournè- 
rent leurs pensées sur des entreprises lointaines. 

(i) Oviedo, flisu Ind.^ Ub. ii, cfip. 12. 
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Frappés <k loat et qft'ils avaient ehceûdfci dii^ d^s 
mines de Cibao et du sable #^r qwe rôUlaiéat ses 
riviè^es^ ilspr»rlire0t pour ce. district ^enftâmnYës 
dercspoir-d'iimasser d'immense^ trésors, et négli- 
geant ainsi une autre injonction eiiLpl^se de Co- 
lomb, qui était de ne point s'écsirter àù tertiloiî^ 
ami de Guacanagari. La région vers laqœite ils 
se rendaient était an milieu de Tîle, dans la pro- 
vince de Magnana, gouvernée par le ftimeux Cao- 
nabo, nommé par les Espagnols le Seigneur (te la 
Maison d'Or. Ce chef renommé, Caraïbed'origine, 
avait Fesprit fier et entrepi^nânt qui CaVactéri^iit 
sa nation. Simple aventurier lorsqu'il éttàit venu 
dans rîle, il avait su prendre tant d'ascendant sur 
les habilans simples et pacifiques, par soft eourff^e 
et son adresse, qu'il était devenu le plus puissant 
de leurs caciques. Ses expJoiis guerriers étaient 
célèbres dâ^ns tout le pays, et tous ieé. nalurek 
redoutaient Caonab^ le Cartiïbe* 

Il y avait déjà quelque temps qw'it ûvâir s^ éi^^ 
blir son autorité, et qu'il était le héros de ûe ïttoihte 
sauvage, lorsque les vaisséiaiix dfes* bottimes hlatic^ 
parurent tout k cou p snr lacôie^ Les récits mer veil- 
leux qu'on faisait de feuif forcé et de ïeur puissante 
piarvinreot jusqu'à luiau milîea de se^ montëgnié^i 
eî il eut assez de pénétratiort pour .<?e*itiir que ^n 
importance personnelle dédine<*ftit bieiitdt irtevani 
ces nouveaux venus. Le départ de Goltwib^ fui a v«il 
fait espérer que leur présence dans l'Ile ne serait 
que momentanée. LesquereMesellese»cès^ Ceux 
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qui reslèrciit , en f^xcitant sa haine el son Oïépris, 
reddablèrent sa confiance, Aussi, lorsqu'il vit Gû- 
tierrez el Escobido se réfugier sur son territoire 
avec leurs complices, il se crut sûr de triompher 
de ces odieux étrangers; et, s'emparant des fugi- 
tifs, ils les mit sur-le-champ à mort. 

Caonabo assembla alors secrètement ses sujets, 
et se concertant avec le cacique de Marion, dont 
le territoire touchait h celui de Guacanagari du 
côte de l'ouest, il résolut d attaquer le fort à Tim- 
provisle. Sortant de ses montagnes, et traversant 
dans un profond silence d'immenses forêts, il ar- 
riva avec son armée dans les environs dit village, 
sans avoir été découvert. Pfeins de confiance dans 
le caractère doux et pacifique des Indiens , les 
Espagnols avaient négligé toute espèce de pré- 
cautions, et ils étaient datis la sécurité la plus 
complète. Il ne restait que dix hommes dans la for- 
teresse avec Arana, et il ne parait pas qu'ils exer- 
çassent la moindre surveillance. Le reste était épars 
dans des maisons du voisinage. Au milieu de la 
nuit, lorsque tous étaient plongés dans le som- 
meil, Caonabo et ses guerriers se précipitèrent 
dans le fort eu poussant des cris effrayans, et ils 
en étaient maîtres avant que les Espagnols eussent 
pu se défendre; puis, entourant les maisons où le 
reste des hommes blancs reposait également, ils 
y mirent le feu. Huit parvinrent à s'échaper des 
ilammes, mais, poursuivis par les sauvages jusque 
sur la côte, ils se jetèrent à la mer pour leur 
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échapper, et périrent dans les flotsj le reste fut 
massacré. Guacanagari et ses sujets combattirent 
fidèlement pour la défense de leurs hôtesj mais, 
peu habitués à la guerre, ils furent aisément dé- 
faits. Guacanagari fut blessé dans lie combat de la 
main de Caonabo j et son village fut entièrement 
brûlé'. 

Telle fut l'histoire du premier établissement eu- 
ropéen dans le Nouveau-Monde. Elle offre en rac- 
courci le tableau de tous les vices qui dégradent 
la civilisation, et des grandes fautes politiques qui 
renversent quelquefois les plus puissans empires. 
Les liens de la discipline et de l'autorité furent 
brisés par la corruption et la licejnce; le bien com- 
mun fut sacrifié à l'intérêt particulier; les passions 
se déchaînèrent; l'esprit de discorde et de faction 
ébranla cette république en miniature, et elle reçut 
le dernier coup de la main de deux insensés dé- 
magogues qui se disputaient un petit fort au 
milieu d'un désert, le c^mmanjdement suprême 
de trente-huit hommes ! 



(i) Herrera , Eist. Ind. , decad. i , î. ii , c, 9- Lettre du docteur 
Chanca. Pierre Martyr, décad. i, I. 11. tlist. del Almirante , cap. 
49. Cura de Los Palacios , c. 120, M5. Munos , Bist, del Nueyo 
Mundo f lib. IV. 
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CHAPITRE V. 

Entrevues avec les naturels. — Conduite équivoque de 
Guacanagari (i493). 

De nouveaux rapporls vinrent bientôt confir- 
mer rhistolre tragique de la forteresse, telle qu'elle 
avait été racontée par les Indiens qui étaient venus 
à bord des vaisseaux. Un des capitaines, Melchior 
Maldonado, avait été envoyé avec sa caravelle le 
long de la côte dans la direction de l'est, pour cherg 
cher une situation plus favorable pour un établisse- 
ment. Il avait à peine fait trois lieues, qu'un canot 
se détacha du rivage et s'approcha de son navire. 
Il était monté par deux Indiens. L'un d'eux , frère 
de Guacanagari , le pria au nom du cacique de 
prendre terre, et de venir le voir dans le village où 
il était retenu par sa blessure. Maldonado se ren- 
dit aussitôt à cette invitation, accompagné de deux 
ou trois matelots. II trouva Guacanagari étendu 
sur un hamac , entouré de sept de ses femmes. Le 
cacique témoigna un vif regret ne ne pouvoir se 
rendre auprès de l'amiral qu'il désirait extrême-- 
ment de voir lui-même . Il entra dans quelques dé- 
tails sur les désastres de h garnison, sur les ef- 
forts que lui et ses sujets avaient faits pour la dé- 
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fendre, et il montra sa jambe qui était entourée de 
linge de coton. Son récit s'accordait avec celui 
qui a déjà été rapporté. II traita les Espagnols avec 
son respect et sa bienveillance ordinaire, et, au 
moment de leur départ, il leur remit a chacun 
quelque ornement d'or. 

Le lendemain matin Colomb alla lui-même 
rendre visite au cacique. Pour lui donner une plus 
haute idée de la puissance dont il était alors re- 
vêtu , il entra au milieu d'un nombreux cortège de 
sesprincipîiux officiers, touscouverts deriches cos- 
tumes et d'armures étincelantcs.Guacanagari était 
encore couché sur son hamac. Il manifesta une 
grande émotion en revoyantl'amiral, et se mit aus- 
sitôt à parlerde la mort des Espagnols. En nicontant 
fleurs malheurs, il versa beaucoup de larmes; mais 
il s'étendit particulièrement sur la fidélité avec la- 
quelle il les avait défendus, montrant plusieurs de 
ses sujets présens qui avaient été blessés dans le 
combat. En examinant leurs cicatrices, il était 
évident qu'elles provenaient d'armes indiennes. 

Colomb fut aisément convaincu de la bonne foi 
de Guacanagari . Lorsqu'il réfléchissai t a ux preuves 
sans nombre d'attachement et de générosité qu'il 
lui avait donnéeslors de son naufrage, il ne pouvait 
le croire capable d'un acte de perfidie aussi con- 
sommée. Il se fit alors entre eux un échange de 
présens. Le cacique lui donna huit cents coquilles 
d'un très-beau lustre, de celles qu'on appelle cihay 
et qui ^nt très-estimées de ces peuples, et cent 
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grains d'or^ une oouronpe du même méial^ et trois 
pçtitçacaleba^es remplies de poudre d'or. Cepen- 
dant il secrut surpassé en manificenoe, lorsqu'il 
reçut en échange des grains de verre, des grelots, 
des couteaux, des épingles, des aiguilles, depe- . 
tits mirairs et des orneinens de cuivre, métal 
qu'il semblait préférera l'or». 

C'était à la jambe qu'était la blessure dont souf- 
frait G'Uacanagari , et c'était une pierre qui l'avait 
causée. A la demande de Colomb, il la laissa exa*- 
miner par un chirurgien quiélait présent. Le ban^- 
daga fut ôté, mais on ne vit aucune trace de blefrr 
sure, quoique le cacique parût éprouvet» une vive 
douleur toutes les foisqu'oa y portait la alaîn^ 
Comme il s'était écoulé quelque temps depuis le 
combat, il était possible que la marque de la eon^ 
tusioQ eut disparu, quoique la place fût encore 
sensible. Cependant plusieurs des Espagnols pré- 
sens^ qui, n'ayant pas été du premier voyage, n'a- 
vaient pu être témoinsde la conduite généreuse du 
cacique, regardèrent sa blessure comme une feinte 
qui avait été in ventée, ainsi que toute l'histoire de 
la bataille, pour cacher sa véritable perfidie. Le 
père Boy le surtout, qui était d!un esprit vindicatif, 
conseilla à l'amiral de faire sur le-champ un exem- 
ple du chef. Mais.Colomb voyait la chose sâus u& 
jour différent. S'il avait des préventions, elles 



(i) Lettre du docteur Chanca. 

(a) Cura de Los Paîacios , c^. ijk». 
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étaient toutes en faveur du cacique, et son cœur 
refusait de le croire coupable. Malgré le sentiment 
de son innocence , Guacanagari avait pu craindre 
d'être soupçonné par les hommes blancs , et exa- 
gérer les effets de sa blessure; mais celles de ses 
sujets, faites évidemmeut par des armes indien- 
nes, et la destruction de son village, éteient aux ' 
yeux de Colomb de fortes preuves de la vérité de 
son histoire. Pour satisfaire ses compagnons plus 
défians, et pour apaiser le moine, sans néanmoins 
suivre ses conseils, il leur dit qu'une saine poli- 
tique leur faisait un devoir de maintenir la bonne 
intelligence vers Guacanagari, jusqu'à ce que du 
moins son crime fût pleinement démontré. Ils 
avaient alors une force trop imposante pour avoir 
à craindre aucune hostilité de sa part; mais des 
mesures violentes, lorsque leurs relalious avec les 
naturels commençaient à peine, pourraient ré- 
pandre une terreur panique dans l'île, et entraver 
toutes les opérations. La plupart des officiers fu- 
rent de son avis, et il fut résolu , malgré les repré- 
sentations énergiques du moine, que le récit des 
Indiens serait regardé comme avéré , et que l'on 
continuerait k les traiter avec bienveillance. 

Sur l'invitation de Colomb , le cacique , quoique 
paraissant souffrir encore de sa blessure ', raccom- 
pagna le soir même lorsque l'amiral retourna à bord 
de son vaisseau. S'il avait été surpris de la gran- 

(i) Uist. del Almirante , cap. 89. 
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deur et ta puissance des homnies blancs ^ lors- 
que la première fois ils étaient venus dans son île 
sur deux petites earaveHes, son étonnement fut 
bien plus grand encore, lorsqu'il découvrit une 
flotte tout entière à Tanciie dans le havre, et qa'il 
monta sur le vaisseau de Tamiral, qui était d'un 
port considérable. 11 vit des Caraïbes qui avaient 
été faits prisonniers dans le cours du- voyage. Telle 
était la crainte que les timides habitans d'Haïti 
avaient de ces farouches sauvages, que, tout en- 
chaînés qu'ils étaient, ils ne pouvaientlesregarder 
sans frémir, et détournaient la tête, ne pouvant 
soutenir leurs regards menaçans'. Que l'amiral 
eût osé attaquer ces êtres redoutables jusque dans 
leur île , et qu'il les eût arrachés en quelque sorte 
de leurs forteresses impénétrables, c'était peut-être 
à leurs yeux Tunedes plus grandes preuvesdu pou- 
voir irrésistible des hommes blancs. 

Colomb promena le cacique dans toutes les diffé- 
rentes parties du vaisseau, et partout il vit de nou- 
velles merveilles. Les divers ouvrages de l'art, les 
productions inconnuesde la nature, les plantes et les 
fruits de l'ancien monde , les bœufs, les brebis, les 
porcs et autres animaux domestiques, destinés à 
propager leurs espèces dans l'île,, tout le frappait 
d'étonnement; mais ce qui le plongea dans une vé- 
ritable stupeur, ce fut la vue deschevaux. U n'avait 
jamais vu que des quadrupèdes d'une extrême 

(i) Pierre Martyr, lettre cliii a Pomponius Lœtus. 

II. i 
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petitesse , et il ne pouvait se lasser d^admirer la 
grandeur de ces nobles animaux^ leur force , 
leur aspect terrible, et cependant leur docilité par- 
faite'. Il regardait tous ces objets extraordinaires 
comme autant de merveilles apportées du ciel, 
qu'il croyait toujours être la patrie des hommes 
blancs. 

Sur le vaisseau se trouvaient dix des Indiennes 
qui avaient été délivrées de captivité dans les îles 
des Caraïbes. Elles étaient presque toutes natives 
de Tîle de Boriquen , ou Porto-Ricco. Ces femmes 
attirèrent bientôt l'attention du cacique, dont le 
cœur, à ce qu'il parait, était très-prompt à s'en- 
fiammer. Il entra en conversation avec elles, car, 
quoique les insulaires parlassent des langues diffé- 
rentes , ou plutôt , et qui est plus probable , des 
dialectes différens de la même langue, ils se com- 
prenaient généralement Tùn l'autre. Parmi ces In- 
diennes il y en avait une qui se distinguait de ses 
compagnes par un certain air de fierté et même 
de grandeur. Elle avait été très-courtisée par les 
Espagnols , qui lui avaient donné le nom de Cata- 
lina. Le cacique lui parla à plusieurs reprises avec 
un ton et des manières pleines de douceur, la pitié 
se mêlant, selon toutes les apparences, aux senti- 
mensencore plus tendres qu^elle lui inspirait; car, 
quoique délivrées des mains des Caraïbes , elle et 
ses compagnes étaient encore, jusqu'à un certain 
point, captives à bord du vaisseau. 

(i) Hîit, de! j4lmirante, cap. 89. Lettre du docteur Chanca, 
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Une collation fût alors servie devant le chef. Co- 
lomb s'eflForça de faire revivi'e l'espèce d'intimité 
qui avait végné entre eux. Il manifesta la plus 
grande confiance à l'égard de son hôte, et parla ^ 
de venir d^eurer avec lui dans sa résidence ac- 
tuelle, et de bâtir des maisons dans les environs. 
Ce projet parut causer un extrême plaisir au caci- 
que ; cependant il fit la remarque que le lieu était 
malsain, ce qui effectivement était vrai. Mais, mal- 
gré toutes les démonstrations possibles d'amitié , 
Guacanagari était évidemment mal à son aise. Le 
charme d'une confiance mutuelle était rompu. Il 
n'était que trop clair que les honteux excès de la 
garnison avaient diminué le respect des Indiens 
pour leurs hôtes d'origine céleste. Celte vénération 
même pour les symboles de la foi chrétienne, que 
Colomb avait cherché à leur inculquer comme un 
grand moyen de civilisation, s'éteignit à la vue des 
désordres que commettaient ceux qui lesadoraient. 
Malgré la passion de Guacanagari pour les orne- 
mens européens , l'amiral eut toutes les peines du 
monde à le décider à suspendre à son cou une 
image delaSainte-Vierge, lorsqu'il sut que c'était 
un .objet du culte des chrétiens. 

Beaucoup d'Espagnols continuaient à croire que 
le cacique était coupable; le père Boyle surtout l'a- 
vait pris en haine , et il conseilla secrètement à 
l'amiral, à présent qu'il l'avait en son pouvoir à 

(i) Uitt, del Almirante , otp. 4f • 
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bord de son vaisseau, de' le retenir prisoiinier; 
mais Colomb rejeta ce conseil perfide, comme 
aussi contraire à une saine politique qd^à la bonne 
foS. Néanmoins it est difficile de cacher les inten- 
tions sinistres et malveillantes que l'on couve en 
secret; le cœur parle dans tous les traits, même 
lorsque la bouche estniuette. Le cacique accou- 
tumé, dans les rapports qu'il avait eus précédem- 
ment avec les Espàgnfôls, à ne rencontrer que des 
visages riants et ouverts, ne put s'empêcher de re- 
marquer que l'expression d'une froide défiance et 
d'une hostilité secrète avait remplacé celle de la 
reconnais^nce et, de Famitié. Aussi , malgré l'ac- 
cueil franc et coi^dial de Tamiral, il demanda bien- 
tôt la permîssioti de retourner à terre». 

Le lendemain matin , il parut y avoir beaucoup 
d'agitation et de mouvement parmi les naturels 
sur le rivajg^e. Les Espagnols ne purent en deviner 
la. cause. Un messager, envoyé par le cacique, vint 
demander à l'amiral combien de temps il comptait 
rester dans le port, et Colomb répondit qu'il met- 
trait à la voile le lendemain. Dans la soirée, le frère 
deGuacanagari vint à bord, sous prétexte d'échan- 
ger quelques plaques d'or. On remarqua qu'il par- 
lait en secret aux femmes indiennes, et surtout à 
Catalina, celle dont l'air distingué avait attiré l'at- 
tention du cacique. Il repartit après être resté quel- 
que temps sur le vaisseau. U paraîtrait, d'après ce 

(i) Pierre Martyr , decad. i ;Vh. ii. 
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qui arriva ensuite^ que le cœur sensible de Guaca- 
nagari a^^ait été touché de la situation de cette 
beauté indienne et caplivq par ses charmes, et 
que, dans un accès de galanterie naturelle, il avait 
résolu de la délivrer d'esclavage. • .. 

A minuit, lorsque l'équipage était plongé dans 
le premier sommeil , l'intrépide Çatalina éveilla sçs 
compagnes et leur proposî^ de faire une tentative 
désespérée pour, recouvrer leur liberté. Le vaisseau 
était^à Fancre à trois grands milles du rivage , et la 
mer était agitée; mais ces femmes de$ îles étaient 
accoutuméesà lutter contre les vagues, et à regar- 
der l'eau presque comme leur élément natureU Se 
laissant donc couler doucement et cxx silençf^ le 
long des flancs du navire , elles s'abandonnèrent 
à la force de leurs bras, et fendirent brayejioetit)**» 
flots pour gagner la côte. Malgré fbtitè!^ 1ëiirs|)rî^- 
cautions, elles furent entendues par les matelot* 
de quart. L'alarme fut' donnée , les chaloupes mises 
en mer, et l'on se mit à la poursuite des fugitives. 
Une lumière, qui brillait sur le rivage, fanal des- 
tiné sans doute a diriger leur marche, servit eri 
même temps à reconnaître leurs traces. Mais mal- 
gré tous leseflFortsde la rame, telleétaitla vigueur 
de ces nymphes deia mer, qu'elles atteignirent le 
bord. Quatre d'entre elles furent reprises sur lé ri- 
vage, mais rhéroïquc Çatalina et le reste de ses 
compagnes parvinrent à se sauver dans les forêts. 
Dès que le jour parut /Colomb en voya demander 
à Guacanagari que les fugitiveslui fussent remises. 
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ou^ si elles n'étaient pas en son pouvoir, qu'il les 
fit chercher ; mais la résidence dû cacique était dé- 
serte et silencieuse; aucun Indien ne se montra. 
Soitqu'il eût remarqué les soupçons des Espagnols, 
et qu'il craignit leur vengeance, soit qu'il voulût 
jouir en paix de sa conquête, le cacique s'était éloi- 
gné , emportant tous ses effets et suivi de toute sa 
peuplade , et il s'était réfugié, avec sa beauté sau- 
vage, dans l'intérieur de l'île. Cette désertion sou- 
daine et mystérieuse donna une nouvelle force 
aux doutes qui s'étaient élevés sur sa fidélité , et 
Guacanagari fut flétri généralement du nom de 
traître, et regardé comme l'auteur de tous les dé- 
sastres de la garnison >. 

(i) p. Martyr, decad. i , lib. ii. Lettre du docteur Chanca. Curm 
deLos Palaeiot, cap. laS, MS» 
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CHAPmiE VI. 

Fondation de la yiUe dlsabeUe. —Maladie des Espagnols 
(i493)- 

Les infortunes qui avaient assailli les Espagnols 
tant sur mer que sur terre , dans les environs de 
ce poFt, avaient jeté une sorte de voile lugubre 
sur tout ce qui l'entourait. Les ruines de la forte^ 
resse et les tombeaux de leurs compatriotes mas- 
sacrés étaient sans cesse devant leurs yeux ^ et 
les forêts cessaient de paraître belles lorsqu'on 
pouvait craindre que la trahison ne se cachât sous 
leurombrage. Le silence et la solitude qui régnaient 
depuis la fuite des naturels^ donnaient aussi a ce 
lieu une apparence sinistre. Les marins crédules 
commençaient à croire qu'il était sous Tinfluence de 
.quelque maligne étoile. C'était assez, peut-être, 
dans ce siècle superstitieux , pour détourner d'y 
fonder une colonie; mais il ne manquait pas de 
raisons d'une nature plus solide. La terre dans les 
environs était basse, humide et malsaine, et il ne 
s'y trouvait pas de pierres pour bâtir. Colomb se 
détermina donc à abandonner entièrement cet en- 
droit , et k former l'établissement qu'il méditait 
dans quelque situation plus favorable. Il n'y avait 
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pas de temps a perdre. Les animaux qui étaient à 
bord des vaisseaux souffraient de leur long empri- 
sonnement^ et avaient besoin de Uair vivifiant et 
du frais herbage des prairies. Il en était de même 
de la foule de passagers qui, n etsmt pas habitués 
à la mer, languissaient tristement confinés sur la 
flotte, et soupiraient après l'instant, où. ils pour,- 
.raient prendre terre. Des expéditions furent donc 
envoyées, sur les caravelles les plus légères, pour 
explorer la côte dans toutes les directions , et entrer 
dans tous les havres et dans toutes les rivières, afin 
dechercher un emplacement plusavantageux.£lle$ 
devaient aussi prendre des informations sur Gua- 
canagari, dont, malgré toutes les apparences qui 
déposaient contre lui, G)lomb conservait toujmirs 
une opinion favorable* Les détachemens revinrent 
sans avoir réussi dans leurs recherches. Ilsavaieut 
trouvé de bielles rivières et des ports commodes ; 
mais la côte était basse et humide , et dépourvue de 
pierres. Nulle part ils n'avaient vu dliabitans , ou 
s'ils apercevaient quelques naturek, ceux-ci s'en- 
fuyaient aussitôt dans les bois. 

Melchior Maldonado , en se dirigeant vers l'est, 
était arrivé sur le territoire d'un autre cacique, qui 
«^'avança d'abord à la tète de ses guerriers d'un air 
menaçant et dans des intentions évidemmenl- hos- 
tiles ,^ mais qui s'apaisa bientôt et montra alors les 
dispositions les plas amicales. Il apprit de lui que 
Guacanagari s'était retiré sur les. montagnes; Un 
autre détachement découvrit un Indien caché près 
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d'un hameau* GrieYemeul blessé en se battant con- 
tre Caonabo, il n'avait pu cuivre ses compagnons 
dans leur fuite. I^ récijt qu'il fit de la destruction 
de la forteresse s'accordait avec celui deGuacana- . 
gari,etsemblait justifier le cacique de l'imputation 
de trahison. Ainsi les Espagnols continuaient à être 
dans une cruelle incertitude sur les véritables auj-. 
teurs de cette affreuse tragédie. 

Convaincu qu'il n y^s^vaît pas dans cette partie 
de l'île d'endroit favorable pour l'ét^lisseraent 
d'une colonie, Colomb leva l'ancre le 7 décembre 
dans rintentjpn de chercher Iq port de la Planta, 
Mais le mauvais temps le força, d'entrer dans un 
havreà environ dix lieues à l'est de Monte-Christ i , 
et, en examinant les lieux, il fut frappé des avan- 
tages qu'ils présentaient. 

Le port était spacieux, et dominé, par une pointe 
déterre qui, protégée d'un côté par ui^ rempart na- 
turel de rochers, et de l'autre par une forêt impéné- 
trable, offrait une excellente position pour un fort. 
Il y avait deux rivières, l'une grande, l'autre pe^ 
tite, qui arrosaient une belj^ plaine, et où il serait 
fecile d'établir des moulin^. J^ environ une porlée 
d'arc de la.mer, sm les boçdsdel'une des rivières, 
était un village indien, l^^ soj paraissait fertile et 
le ç\\rm{ tera|)éré, csm,l^ arbres se couvraient de 
feuilles et les plantes de fleprsj.et les oiseayx chan- 
taient, quoiqu'cw ftltAU milieu de décembre. Les 
Espagnols n'^taiient pas epcore familial i&és avec la 
température.fle cette ile favorisée^j où les rigueurs 
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de l'hiver sont inconnues, où les fruits et les fleurs 
se succèdent sans interruption, et même se trou- 
vent souvent réunis, et où règne toute Tannée une 
riante verdure. 

Un autre motif puissant pour s'établir dans ce 
lieu, fut l'avis qu'ils reçurent des Indiens du village 
adjacent , que les montagnes de Cibao étaient à 
peu de distance, et presque parallèles au port. Il 
fut donc décidé qu'il ne pouvait y avoir d'empla- 
cement plus favorable pour leur colonie. Il s'ou- 
vrit alors une scène intéressante et anin>ée. Les 
troupes et les différentes personnes employées au 
service de terre, ainsi que les ouvriers de toute es- 
pèce, furent débarqués. Il en fut de même des ani« 
maux, qui avaient souffert excessivement pendant 
la traversée, notamment les chevaux. C'était une 
joie générale d'échapper au long emprisonnement 
des vaisseaux, de fouler de nouveau la terre ferme 
et de respirer l'air des champs. Un camp fut établi 
sur le bord de la plaine , autour d'un beau bassin, 
et en peu de temps tout fut en activité. Ainsi fut 
fondée la première cité chrétienne dans le Nou- 
veau-Monde , à laquelle Colomb donna le nom 
d'Isabelle, en l'honneur de sa royale protectrice. 

Dès que le plan fut arrêté et que les rues furent 
dessinées, on fitlaplusgnmAediligence pour con- 
struire une église , un magasin public et une de- 
meure pour l'amiral. Ces édifices furent bâtis en 
pierre; les autres maisons furent faites de bois, de 
plâtre, de roseaux, ou de tels autres matériaux 
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qu'on put trouver^ et pendimt quelque temps tout 
le monde déploya le plus gr^nd zèle. 

Cette scène animée fut bientôt interrompue par 
les maladies qui se déclarèrent. Beaucoup d'Espa- 
gnols^ qui n'étaient pas habitués à lamer, avaient 
beaucoup souffert d'avoir été si long-temps ren- 
fermés ; le mal de mer , la nécessité de ne se nourrir 
que de biscuit moisi et de provisions salées dont 
beaucoup étaient endommagées , avaient aussi con- 
tribué à altérer leur santé. Ils n'avaient pas été 
beaucoup mieux à terre , avant que des maisons 
eussent pu être construites pour les* recevoir; car 
les émanations d'un climat chaud et humide, les 
vapeurs qui s'élèvent des rivières, l'air stagnant de 
forêts épaisses et touffues , et en même temps cette 
odeur forte et active qu'exhale en quelque sorte 
un sol encore vierge et plein de sève et de vigueur, 
sont autant d'épreuves terribles pour des constitu- 
tions accoutumées à des pays anciens et bien cul- 
tivés. Les travaux nécessaires pour bâtir la ville, 
former des vergenB et {danter des jardins, travaux 
qu^il fallut pousser avec la plus grande activité, 
achevèrent d'épuiser des hommes, qui, après avoir 
été ballottés si long-temps sur l'Océan, auraient eu 
un si grandbesoinde repos. Les maladies de l'âme se 
joignirent aussi à celles du corps. La plupart des Es- 
pagnols s'étaient embarqués dans l'expédition avec 
leaespérances les plus chimériques. Ils s'étaient at- 
tendus à trouver, les uiïs les régions d'or de Ci- 
pango et du Cathay , où ils amasseraient des tré- 



Digitized by 



Googk 



6Q HISTOIRE [lit. ▼!. 

sons sans peine et, sans fatigue; d autres un pays 
où le luxe asiatique déploierait toutes ses mer- 
veille^; d'autres une carrière inépuisable d'entre- 
prises chevaleresques. Quelétait donc leur désap- 
pointement de se voir confinés sur les bords d'une 
île, entourés de forêts impraticables, condamnés 
à lutter contre la rudesse d'un désert, à travailler 
péniblement pour leur subsistance matérielle , et à 
tout acheter à la sueur de leur front! Quant à l'or, 
il leur était apporté de difFérens endroits, mais 
en petite quantité, et il était évident qu'ils ne pour- 
raient s'en procurer qu'à force de persévérance et 
de travaux. C'étaient autant de sujets d'accable- 
ment et de tristesse ; leur courage les abandonnait 
à mesure que leur rêves brillans se dissipaient, et 
la sombre disposition des esprits ajoutait encore 
a l'activité du mal. 

Colomb lui-mêmene put échapper aux maladies 
régnantes. La nature de son entreprise et la res- 
ponsabilité sous laquelle il se trouvait, non-seule- 
ment à regard de ses compagnons et de ses souve- 
rains > mais envers Puni vers tout entier, avaient 
tenu sou esprit dans une agitation coatiuuelle. Les 
soins d'une escadre aussi nombreuse; la vigilance 
continuelle qui était nécessaire, non-seulement 
contre les dangers secrets de ces mers inconnues; 
mais contre les passions de ceux qui l'entouraîenl, 
toujours prêts à se livrer à des ^xcès et à braver 
son autorité pour, sie lapcer dans des entreprises 
aventureuses; l'angoisse que lui avait fait éprouver 
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le sort de sa garnison massacrée; son incertitude 
sur les dispositions des peuplades barbares dont il 
était environné; tout s'était réuni pour harasser 
son esprit et troubler son repos, lorsqu'il était 
encore a bord de son vaisseau. Depuis qu'il était 
à terre, de nouveaux soucis, de nouvelles fatigues 
l'avaient accablé ; rinfluence d'un cielétranger s^y 
joignit encore, et sa constitution ne pui résister à 
tant de chocs et d'assauts. Cependant > quoique 
retenu dans son lit pendant plusieurs semaines par 
une cruelle maladie, son âme énergique ne se laissa 
pas abattre par les souffrances du corps, et il n'en 
continua pas moins à donner ses ordres pour la 
construction de la ville, et à surveiller tous les 
détails de sa grande entreprise ». 

(i) Hist. del Almirante , cap. 64, Hcrrera , Hist, Ind. , decad. i , 
iib II , cap. lo. Pierre Martyr , decad. i , lib ii. Lettre du docteur 
Chanca , etc. 
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CHAPITRE Vn. 

ExpëditioQ cL'Alonzo de OJeda pour reconnaître rintérieur 
de rUe. —Départ d'une partie des vabseaux pour l'Es- 
pagne (i494). 

Les vaisseaux ayant déchargé leur cargaison, il 
devenait nécessaire d'en renvoyer la plus grande 
partie en Espagne. Ce fut pour Colomb un nou« 
veau sujet d'anxiété. Il avait espéré trouver des 
monceauxd'or et des denrées précieuses, accumu- 
lés par les hommes qu'il avait laissés dans l'île, ou 
du moins obtenir des renseignemens positifs sur les 
sources in taiiissables de richesses où il pourrait pui- 
ser, ce qui lui aurait permis de charger prompte- 
ment ses navires. La destruction de la garnison 
avait trompé toutes ses espérances. Il savait qu'il 
n'y avait point de merveilles auxquelles les souve- 
rains et la nation ne s attendissent. Quel serait leur 
désappointement lorsque les vaisseanx, k leur re- 
tour, ne leur apporteraient rien que de désas- 
treuses nouvelles! Il fallait faire quelque chose, 
avant le départ de l'escadre, pour soutenir la gloire 
de ses découvertes et justifier les pompeuses des- 
criptions qu'il avait faites lui-même. Jusqu'alors il 
ne connaissait rien de l'intérieur de l'île , et son 
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imagination ardente le lui représentait comme 
rempli de mines précieuses. Si c'était réellement 
l'île de Gipango , il devait s'y trouver des cités po- 
puleuses existant très-probablement dans quelque 
région pluscultivée, derrière les hautes montagnes 
dont elle était entre-coupée. Tous les Indiens s'ac- 
cordaient à nommer Gibao comme l'endroit d'où 
il tiraient leur or. Le nom même de son cacique, 
Caonabo, voulant dire « le Seigneur de la Maison 
d'Or, » semblait attester sa richesse. Les lieux ou 
l'on disait que les mines étaient abondantes n'é- 
taientqu'à troisou quatre journées dedistance, en 
allant en droite ligne dans l'intérieur. Colombré- 
solut donc d'y envoyer une expédition avant que 
les vaisseaux missent à la voile. Si l'événement 
confirmait ses espérances, il pourrait faire partir 
la flotte avec confiance, puisqu'elle porlerait la 
nouvelle de la découverte des montagnes d'or de 
Cibao'. 

Il choisit pour cette entreprise don Alonzo de 
Ojeda , ce jeune cavalier dont nous avons déjà eu 
occasion d'admirer l'audace intrépide, la force et 
ragilité surprenante. Ravi de tout ce qui offrait 
des obstacles à vaincre et des périls à braver, Ojeda 
accepta cette mission avec d'autant plus d'empres- 
sement que le cacique Gaonabo , dont il allait en- 
vahir le territoire, était plus redoutable. Il partit 
du port dans les premiers jours de janvier, à la tête 

(i) Herrera , Hist, Ind. , decad. i , lib. 11 , cap. 10. 
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d'oïie petite tro ope d'hommes déterminés, compo- 
sée en partie de jeunes et ardens cavaliers comme 
lui. Il s'avança droit au sud dans l'intérieur. Pen- 
dant lesdeux premiers jours, la marche fut pénible 
et difficile, à travers un pays abandonné; car la 
terreur inspirée par les Espagnols semblait s^tre 
répandue a une grande distance. Le soir du second 
jour, ils arrivèrent au pied d'une chaîne élevée de 
montagnes, qu'ils gravirent par un sentier étroit 
et escarpé, et ils passèrent la nuit sur le sommet, 
d'où le lendemain matin , ils virent le soleil se le- 
ver avec éclat sur une plaine vaste et délicieuse 
couverte de nobles forêts, garnie de villages et 
de hameaux, et animée par les eaux brillantes de 
rVaque. 

Descendant dans cette plaine, Ojeda et ses com- 
pagnons entrèrent hardiment dans le village in- 
dien. Les habitans, loin de se montrer hostiles, 
les accablaient de leur hospitalité , et entravaient 
leurmarcheà force de prévenances et d'attentions. 
Ils eurent aussi beaucoup de rivièires a passer à 
gué pour traverser cette plaine, de sorte qu'ils fu- 
rent cinq à six jours à atteindre une seconde 
chaîne de montagnes, qui fermait en quelque sorte 
la région d'or de Cibao. Ils pénétrèrent dans ce dis- 
trict sans rencontrer d'autres obstacles que ceux 
qu'offraient les aspérités du sol. Caonabo, si re- 
douté pour son courage et pour sa férocité , était 
sans doute dans quelque partie éloignée de ses do- 
maines, du moins il ne se montra nulle (>art pour 
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leur disputer le passage. Les naturels les recevaient 
avec bonté; ils étaient nus et incivilisés comme les 
autres habitans de l'île, et il n'y avait aucune trace 
des cités superbes qu'ils s'attendaientà trouver. Us 
virent néanmoins de nombreux indices de riches- 
ses naturelles. Le sable que roulaient les sources 
des montagnes étincelait de paillettes d'or; ies In- 
diens étaient très-habiles à séparer ces paillettes^ 
et ils les offraient aussitôt aux Espagnols sans at- 
tendre de récompense. Dans quelques endroits, ils 
ramassaient des morceaux d'or vierge dans le lit 
des tôrrens et des pierres qui en étaient richement 
veinées. Pierre Martyr affirme avoir vu une masse 
d'or brut du poids de neuf onces, qu'Ojeda avait 
trouvée lui-mçme dans une rivière. 

Si l'eau, en bsdayant la simple superficie du sol, 
en détachait de si riches parcelles, quels trésors 
ne devaient pas se trouver cachés dans les veines 
profondes et dans le sein rocailleux des monta- 
gnes, trésors qui n'attendaient que la main del'in- 
dnstrie pour se produire k la lumière ! Ces indices 
étaient concluans, et comme l'objet de son expé- 
dition était uniquement de reconnaître la nature 
du pays, Ojeda reprit le chemin du port; oii il fit 
les plus pompeuses descriptions de l'or qui senri- 
blait ruisseler dans ces montagnes. Un jeune ca- 
valier nommé Gorvalan , qui avait été envoyé en 
Doeme temps dans une autre direction pour faire 
des recherchesaeaibWJf^ft^appertcTttes nouvelles 
aussi favorables. Ces récits flatteurs servirent à ra- 
II. $ 
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nîmer^ pour quelque temps^ k coumge des Ëaipa- 
gnols; et persuadèrent à Colomb qu'il ne fallait 
que fouiller les mines de Cibao^ pour ouvrir des 
sources inépuisables de richesses. U résolut^ dès 
que sa santé le lui permettmit^ de se rendre lui^ 
même sur les montagnes, et de chercher un emp- 
lacement convenable pour y établir une troupe 
de mineurs <. 

La saison était alors favorable pour le départ 
de la flotte. Encouragé par k brillante perspec- 
tive qu'il pouvait offrir à Ferdinand et à Isabelle, 
Colomb ne perdit pas de temps à dépécherdouze 
de nés vaisseaux en Espagne, sous le. commande* 
ment d'Antonio de Torres > n'en conservant que 
cinq pour le service de la colonie. 

Il envoya par cette voie des échantillons de l'or 
trouvé dans les montagnes et les rivières de Cibao, 
et de tous les fruits et de toutes les plantes rares et 
remarquables. Il raconta » dans les tenues les plus 
pompeux, l'excursion d'Ojeda et celle de Gor- 
valau, qui retournait en Espagne avec la flotte. 
Il répéta qu'il ne doutait pas qu'il ne fût bientôt à 
même d'envoyer de nombreuses cargaisons d'or et 
d'épices précieuses, n'ayant pu se livrer encore à 
des recherches suivies à cause de sa maladie et de 
cellede ses compagnons, ainsi que des soins et de^ 
travaux nécessités jiar la conslructioa de la nou- 
velle cité. Il décrivit la beauté de l'île, ses belles et 

(l) Hiit, del AlmiranU , cap. 56. 
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majestiiçuses montagnes^ ses vastes plaines arto- 
sées par de nobles rivières, et k prompte fiécott- 
dite du sol qu'attestait raccroissement rapide de 
la canne à sucre et des autres végétaux apportés 
d'Europe, 

Gomme il faudrait néanmoins quelque temps 
encftre avant que la récolte de leurs champs et de 
leurs jardins et la reproduction de leurs troupeaux 
pussent suffire à la subsistance de la colonie^ qui 
montait à près demilteâines^etqu'ilsne pouvaient 
s'accoutumer à la nourriture des naturels, Co- 
lomb demanda qu'il leur fût envoyé des vivres de 
toute espèce. Leurs provisions étaient déjà Ijiien 
réduites* Beaucoup de vin s'était perdu par suite 
du mauvais état des tonneaux, et les Espagnols 
malades souflfraient doublement de se voir privés . 
de leur nourriture ordinaire. Ily avait aussi un be- 
soin urgent de médicamens, d'armes et de vête- 
Boens, Il fallait également des chevaux tant pour 
les ouvrages publics que pour le service militaire, 
rien n'étant plus propre à contenir les nafurels 
et à les intimider que la vue de ces animaux, dont ^ 
ib avaient une extrême frayeur. Colomb deman- 
dait encore un nouvel çpvoi d'ouvriers et d'arti- 
sans, et surtout de mineurs habiles et d'hommes 
qui sussent fondre etpurifier les métaux. Urecom*- 
mandait différentes pei^sonnes à la bienveillance de 
leurs ma^ôfitésj entre autres Pedro MaJ^g^tn^té, ca- 
valier aragonais de^Tordre de Saint-Jacques, qui 
avait une nombreuse famille, et pour lequel, en 
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considération de ses bons services, Cblomb deman- 
dait de l'avancement dans Tordre auquel il appar- 
tenait. Il réclamait de même leur protection pour 
Juan Aguado, qui retournait sur la flotte, faisant 
une mention particulière de son mérite. Il était 
destiné h n'éprouver de la part de ces deux hom- 
mes que la plus noire ingratitude. '^* 

Il envoya sur ces vaisseaux les hommes, les 
femmes et les enfans pris dans les lies des Caraï- 
bes, recommandant qu'on eût soin de leur appren- 
dre l'espagnol et de les instruire des vérités de la 
religion. D'après le caractère remuant et décidé 
de ce peuple voja^ur, et sa connaissance des 
différent dialectes en usage dans ce vaste archipel, 
il pensait que, lorsque les préceptes de la foi et les 
usages de la civilisation auraient réformé leurs 
mœurs sauvages et leurs atroces pencha ns , ils 
pourraient rendre les plus .grands services comme 
interprètes, et en même temps pour propager les 
doctrines du christianisme. 

Au milieu des suggestions sagesetsalutaires que 
renferme cette lettre, il s'en trouve une de la ten- 
dance la plus pernicieuse, écrite sous l'influence 
de ces idées fausses qui régnaient alors sur le droit 
naturel,et qui fut la source de tant de maux etd'in- 
justices. Considérant que plus on transporterait de 
ces cannibales et de ces païens sur le sol catholique 
deVEspagne, plus il j aurait d âmes q^'^ sei-aient 
mises sur la voie du salut, Colomb proposa de les 
échanger, à litre d'esclaves, contre des têtes de bé- 
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tail^ qui seraient fouri^ies par des marchands à la 
colonie. Le^ vaisseaux chargésdece bétail ne pour- 
raient débarquer qu'à l'île d'Isabelle, où les captifs 
caraïbes seraient prêts à prendre. Un droit devait 
être perçu sur chaque esclave pour le trésor royal; 
De celte manière la colonie serait fournie d'aiii- 
maux donîestiques de toute espèce, sans qu'il en 
coûtât rien, les paisibles insulaires seraient déli- 
vrés de leurs dangereux et barbares voisins; le 
trésor royal s'enrichirait considérablement, et un 
grand nombre d'âmes seraient arrachées à la per- 
dition, et entreraient, pour ainsi dire, de force 
dans le cieL Tels sont les étranges sophismes par 
lesquels les esprits les plus droits parviennent 
quelquefois à se tromper eux-mêmes. Colomb re- 
doutait le mécontentement de ses souverains, lors- 
qu'ils verraient qu'ils n'avaient encore retiré aucun 
profit de ses entreprises, et il brûlait de trouver 
qiTelque moyen d'ailléger leurs dépenses jusqu'à ce , 
qu'il pût ouvrir quelque grande source de 'riches- 
ses. C'était un des principes du jour que tons les 
moyens étaient bons, la force aussi bien que la 
persuasion, pour convertir les infidèles; et en re- 
commandant le trafic des Caraïbes, Colomb croyait 
obéir à la voix de sia conscience, tandis qu'en réa- 
lité il n'écoutait que son intérêt. Il est juste d'a- 
joulçr que lé roi et la reine n'adoptèrent pas ses 
idées , mais ordonnèrent que les Caraïbes fussent 
convertis comme les a utres insulaires, ordre énxan^ 
du cœur compatissfBit d^leafe^Ic, qtii se montra 
toujours la zélée protectrice des Indiens. 
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La flotte mit en mer le :i février i494- Quoi- 
qu'elle ne rapportât pas de richesses en Espagne, 
cependant l'attente fut entretenue par la lettre 
pleine d'enthousiasme de Colomb^ et parles échan- 
tillous<l'or qu'il transmettait. Des lettres du père 
Boyle, du docteur Ghanca y et d'au très personnesdi- 
gnes de foi confirmaient ces brilians récits. Lescal- 
Vffcls sordides des esprit^ étroits ne purent arrêter 
encore le noble élan des âmes généreuses que sé- 
duisait le caractère degrandearde ces entreprises. 
C'était une idée qui avait quelque chose de gigan- 
tesque j mais en même temps de sublime^ que d'in- 
troduire ainsi de nouvelles races d'animaux et de 
nouvelles espèces de plantes ^ de bâtir des cités, 
d'établir des colonies, et de jeter des semences de 
civilisation dans un monde encore sauvage. Elle 
remplissait les sa vans d'admiration, les berçait de 
douces chimères, et semblait réaliser à leurs 
yeux les tableaux poétiques de l'âge d'or. « Co- 
lomb, dit Pierre Martyr», m'a écrit dernièrement 
qu'il* a commencé à bâtir une ville, à semer ûos 
graines, à propager nos animaux! Qui de nous paN 
lera maintenant avec étonnement de Saturne, de 
Cérès cl de Triptolème , parcourant la terre pour 
réjiandre des inventions nouvelles? ou des Phé- 
niciens, qui bâtirent la ville de Tyr ou de Sidôn? 
ou des Ty riens eux-mêmes, qui, émigrantdans des 
pays lointains, y fondèrent de nouvelles villes et 
de nouvelles colonies? » 

(i) Lettre cliii à Pomponius t/Btus. 
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Telles étaient les réflexions des hommes in- 
struits , des véritables philapthropes ^ qui saluaient 
avec transport la découverte du Nouveau-Monde, 
non pas à cause des trésors qu'elle répandrait en 
Europe , mais à càùêe du noble 4ihamp qu'elle ou- 
vrait aux entreprises dictées par un véritable esprit 
de bienveillance universelle, et ayant pour objet 
de répandre les bienfaits et les douceurs de la civi- 
lisation au milieu de régions incultes et barbares. 



t^ 
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GHAFITBE Vm. 

Troubles à Isabelle. — Complot de Bernai Diaz de Pise 
' (1494). 

La cité naissante d^Isabelle prenait rapidement 
une forme. Un mur de pierre Tentourait pour la 
mettre à Tabri de toute attaque soudaine de la part 
des naturels^ quoique les dispositions les plus ami- 
cales fussent manifestées par les Indiens des envi- 
rons , qui venaient échanger les simples produc- 
tions de leur sol contre des colifichets d^Europe, 
Le 6 février , jour de FÉpiphanie , Tégliseétan t pi;es- 
que terminée , la grand'messe y fut célébrée avec 
beaucoup de pompe et de cérémonie par le père 
Boyie.etles douze ecclésiastiques qui étaient sous 
ses ordres. Les affaires de la colonie semblaient 
prendre un cours régulier, et Colomb, quoique 
encore souffrant, commençait à s'occuper des ap- 
prêts de l'excursion qu'il comptait faire jusqu'aux 
montagnes de Cibao, lorsque des troubles inatten- 
dus, qui s'élevèrent dans le sein de sa petite ré- 
publique , absorbèrent un moment toute son at- 
tention. 

Le départ de la flotte avait été un triste specta- 
i)le pour beaucoup d'Espagnoll qui, aux termes dé 
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leur enrôlement, étaient obligésde rester dans Tile. 
Trompés dans leur attente de fortune souda ine^ 
rebutés des travaux qui leur étaient imposés ^ ef- 
frayés des maladies qui le3 avaient tous frappés^ ils 
commencèrent à regarder avec horreur les lieux 
sauvages qui les entouraient y comme destinés à 
devenir bientôt leiir tombeau. Lorsqu'ils perdirent 
de vue la dernière voile de ces navires qui re- 
tournaient en Espagne, il leur sembla que tous 
liens avec leurs semblables étaient rompus^ et les 
doux souvenirs de la patrie, comprimés pendant 
quelque temps par la nouveauté de tout ce qu'ils 
voyaient, et lagitation même au milieu de laquelle 
ils vivaient, se réveillèrent avec une énergie sou- 
daine dans leurs âmes. Repartir pour l'Espagne de- 
vint leur pensée dominante; et le même défaut de 
réflexion qui les avait fait se précipiter aveuglé- 
ment dans une entreprisedont ils ne connaissaient 
pas la véritable nature , lès poussa alors à tenter 
tous les moyens, même les plus désespérés, pour 
s'en retirer. 

Partout où il s'élève quelques mécontentemens 
populaires, il est rare qu'il ne se trouve pas quel- 
que esprit audacieux pour leur donner une dange- 
reuse direction. Un nommé Bernai Diaz de Pise, 
homme dequelqoéeonsidération, qui avait exercé 
un emploi civil à la cour, avait accompagné l'expé- 
dition en qualité de contrôleur ; il paraît que , dMàS 
Texercice de ses fonctions, il avait ^u^V dès le prin- 
cipe, des altercations assez vives avec Colomb. Dé- 
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goûté de la place qu'il avait à remplir dans la colo- 
nie, il se forma bientôt un parti parmi les mécon- 
tens, et il leur proposa de profiter de l'indisposition 
de Colomb pour s'emparer des bàtimens qui étaient 
dans le port, et retourner en Espagne. Il leur serait 
facile de justifier leur retour clandestin, en por- 
tant plainte contre l'amiral, qui avait trompé et qui 
trompait encore leurs majestés par les rapports les 
plus infidèles et les récits les plus exagérés sur les 
pays qu'il avait découverts. Il est probable que 
quelques-uns d'entre eux croyaient de bonne foi 
qu'il méritait les reproches qui lui étaient impu- 
tés; car leur avidité trompée méconnaissait la va- 
leur réelle de ces îles fertiles, qui devaient enrichir 
des nations du produit de leur sol. Un pays était 
stérile à leurs yeux, du moment qu'on n'y voyait 
pas aussitôt briller l'or de tous côtés^ Les preuves 
même fournies par les échantillons a{>p€ilés par 
les naturels, ou recueillis par Ojeda'et par Gorva- 
lan, qu'il se trouvait tle l'or dans les rivières et les 
montagnes de l'intérieur, finirent par être contes- 
tées. Un nommé Fermin Cado, homme vain et en- 
télé, dont le métier était d'essayer et de purifier 
les métaux, nourrissait contre l'expédition les 
mêmes préventions que Bernai Diat. Il soutint opi- 
niâtrement qu'il n'y avait poilft d'or dans File, ou 
du moins qu'il s'y trouvait en si petite quantité y 
c^Rl nfe paiefait pas même les dépenses qu'il fau- 
drait faire pour l'extraire. U déclara que les gros 
grains d'or vierge apportés par les naturels avaient 
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été fondus; qu'ils avaientété amassésdans un grand 
nombre d'années^ conservés dans les familles d^ 
Indiens, et transmis de génération en génémiion. 
D'autres échantillons^ d'une dimension beaucoup 
plusconsidérable^ étaient, selon lui, d'une qualité 
très-inférieure, et avaient été falsifiés avec du cui- 
vre par les naturels^ Les dis<5ours de cet homme 
l'emportèrent sur l'évidence desfaits^ et plii^iears 
des mcçontens restèrent convaincus qu'en effet l'ile 
était dépourvue d'or. Ce ne fut que quelque temps 
après q^elecai*actère véritable de Fermin Cadofut 
démasqué,.et que l'on reconnut que son ignorance 
égalaitau moins son entêtement et sa présomption, 
qualités qui sont presque toujours inséparables. * 

Encouragés par une coopération aussi efficace, 
un certainnombre des esprits les plus turbulens de 
la coloniese concertèrent pour mettresur-le-champ 
à exécution le plan qui avait été proposé^ de s'em- 
parer des vaisseau]^ et défaire voile vers TEinrope. 
L'influence de Bernai Sijfc dt^Pise à la coUr les fe- 
rait écouter favorablement, et ils espéraient, par 
leurs représentations unsmmes, perdis Colomb 
dans l'esprit du poblic , toujours inconstant dans 
sa fovçur, et qui, au moimfre caprice, fest prêt à 
bcifier l'idole qu'il adorait la veille. 

Bçiirfusement ce ccmiplot fat découvert avant 
qu'on tentât de l'exécuter. Colomb fit aussitôt ar- 
rêta les meneurs. On trouva caché, dans un coin 
de l'un des vaisseaux, un mémoire rempli d'invec- 
tives et de calomnies contre lui. Il était écrit de U 
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main de Bernât Diaz. L'amiral se coioduisit avec 
beaucoup de modération. Par égard pour le rang 
et la position de Diaz, il s'abstint de lui infliger au- 
cun châtiment^ mais il le consigna à bord de Tun 
des navires, se proposant de l'envoyer en Espagne 
pour qu'il y fût jugé, et d'envoyer en même temps 
la copie de l'enquête tju'il avait ordonnée, et le mé- 
moire séditieux qui avait été découvert. Plusieurs 
de ses complices, d'un rang inférieur, furent punis 
suivant lé degré de leur culpabilité, mais non pas 
avec la rigueur que méritait leur faute. Pour pré- 
venir le retour de pareilles tentatives, Colomb fit 
retirer tous les canons et toutes les munitions de 
guerre de quatre des bâtimens, et les fit transpor- 
ter sur le vaisseau principal, dont il confia la 
garde à des hommes dévoués et sur lesquels il 
pouvait compter entièrement». 

C'était la première ibis que Colomb exerçait le 
droit de punir qWil tenait de jses hautes fonctions, 
etilse vit aussitôt en b|i$é aux haines les plus vio- 
lentes. Les mesures qu!il prit, quoique nécessaires 
pour la sûreté générale, et aussi douces que possi- 
bles,furenttraitéesd'arbitraires,etparurentdictées 
par un esprit de vengeance. Déjà l'inconvénient 
d'être un étranger pour les hommes qu'il étaîl ap- 
pelé à gouverner, ne s'était que trop fait sentir. Il 
avaitdes préjugés nationaux à combattre, et il n'en 
est pas de plus enracinés ni de plus injustes. Il était 

s, 

(i) Herrera , Hi$t, Ind. , decad. i , lib. ii, cap. 2. HUt, del M- 
mirante y cap* &o. 
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seul, isolé y sans appui ^ tandis que les séditieux 
avaient des connaissances en Espagne ^ des amis 
dans la colonie^ et étaient favorisés par tout ce 
qu'il y avait de mécontens. Tel fut le germe de ce 
sentiment d'animosité contre Colomb qui s'accrut 
d'année en année pendant toute sa vie; tel fut le 
premier anneau d'une longue chaîne de factions 
et de révoltes qui déchirèrent l'ile par la suite. 



t 
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CHAPITRE IX. 

Expéditiom de Colùmb dans les montagnes de Cibao ( 1 494)- 

Se voyant enfin rétabli de sa longue maladie^ et 
ayant réussi à apaiser la révolte qui avait éclaté 
parmi ses gens, Colomb se prépara à partir immé- 
diatement pour Cibao. Il confia, pendant son ab- 
sence, le Commandement de la ville et des vais- 
seaux à son frère don Diego, et il lui adjoignit 
plusieurs personnes capables de l'aider de leurs 
conseils. Las Casas, qui le connaissait particuliè- 
ment, représente don Diego comme un homme 
prudent et de grand mérite, d'un caractère doux 
et pacifique, et ayant dans l'esprit plus de can- 
deur que de finesse. Il était simple dans ses véte- 
mens, qui ressemblaient à ceux que por^t les 
ecclésiastiques; Las Casas pense qu'il avaifean^ésir 
secret d'entrer dans les ordres»; et Colomb le 
donne à entendre par la manière dont il parle de 
don Diego dans son testament. 

Comme l'amiral avait l'intention de faire bâtir 
une forteresse dans les montagnes, et d'y former 
un établissement pour l'exploitation des mines, il 

\ 

(i) Las CasaSj Hist. Ind, , iib. i f cap. 8a. MS. 
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prit avec lui les ouvriers, les mineurs, les muni- 
tions et tous les outils nécessaires. Il allait aussi 
entrer sur le territoire du redouté Gaonabo, et il 
était important de s'y montrer avec un appareil 
militaire capable, non-seulement de protéger sa 
marche, mais de répandre dans tout le pays une" 
idée formidable du pouvoir des hommes blancs, 
et de détourner les Indiens de tenter le moindre 
acte de violence , soit contre la petite colonie , soit 
contre les individus isolés que le hasard pourrait 
jeter en leur pouvoir. I! mit donc en réquisition 
toutesTes personnes en bonne santé dont on pou- 
vait se passer dan$ ta ville naissante , et toute la 
cavalerie qu'il put rassembler, et il prit toutes les 
dispositions propres à frapper les sauvages de stu- 
peurj en déployant à leurs yeux le pkis grand ap- 
pareil militaire. 

Le 1 2 mars, Colomb se mit ei) route à la tète de 
quatre cents hommes environ, bien équipés et bien 
armés^ ils portaient des cuirasses et des casques 
brillans , des arquebuses , des lances , des épées et 
des arbalètes, et ils étaient suivis d'une grande 
quantité d'Indiens des environs. IIs*sortirentàela 
vîHe en ordre de bataille, bannières déployées, et 
au son des tambours et des trompettes. Le premier 
jour ils traversèrent la plaine qui s'étend depuis le 
bord de la mer jusqu'aux montagnes; ils furent 
obligés de passer deux rivières à gué , et la cam- 
pagne qu'ils parcoururent était belle et verdoyante. 
A l'entrée de fa nuit, ils campèrent au pied d'un 
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défilé sauvage et rocailleux qui conduisait dans 
les montagnes. 

Le passage de ce défilé, extrêmement raide et 
escarpé, ofirait de grands obstacles à la petite ar- 
mée, qui succombait sous le poids de munitions 
et d^outilsde toute espèce. Il n'y avait qu'un étroit 
sentier, impraticable pour la cavalerie^ qui tournait 
au milieu des rochers et des précipices, ou à tra- 
vers des broussailles et d'épais buissons. Déjeunes 
cavaliers, remplis d'ardeur et de zèle, s'offrirent 
pour frayer une route à l'armée. Ils s'étaient ac-* 
coutumes à ce genre de service dans les guerres 
que l'Espagne avait soutenues contre les Maures, 
et pendant lesquelles il avait été souvent néces- 
saire d'ouvrir tout à coup des passages à travers 
les montagnes de Grenade, pour faciliterla marche 
des troupes et le transport de l'artillerie. Se préci- 
pitant en avant avec les ouvriers et les pionniers , 
qu'ils stimulaient par leur exemple et par la pro- 
messe de bonnes récompenses, ils eurent bientôt 
aplani la première route qui fut ouverte dans le 
Nôéveau- Monde, et qui fut nommée el Puerto de los 
jffilfe/g^o^'^le.DéfilédesGentilshomm^ en l'hon- 
neur des jeunes officiers qui l'avaient rendu pra- 
ticable. 

Le lendemain, les Espagnols gravirent ce pas- 



(i) HisU del AlnUrante , cap. &o. Hidalgo , c'est-à-dire hijo de 
algo j littéralement , « le fils de quelqu'un , » en opposition à un 
homme obscur et de basse naissance, qui n'est « le fils de personne-;» 
un homme de rien. 
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sage escarpé, et lorsqu'ils furent parvenus au point 
le plus élevé, ils crurent voir la terre promise se 
développera leurvue. C'était cette même perspec- 
tive magnitique qui avait ravi Ojeda et sescompa- 
gnons. Au-dessous d'eux s'étendait une plaine im-^ 
mense et délicieuse, embellie et émaillée, pour 
ainsi dire, des couleurs variées de la végétation des 
tropiques. De superbes forêts oflfraient ce mélangé 
de beauté et de majesté que déploient seuls les 
arbres vénérables de ces climats favorisés du ciel. 
Des palmiers d'une hauteur prodigieuse, et d'é- 
normes acajous, s'élevaient en pyramidesdu milieu 
du feuillage bigarré des arbres moins grands qui 
les entouraient. Une verdure et une fraîcheur per- 
pétuelles étaient entretenues par une quantité de 
sources qui se croisaient en tous sens, et dont les 
détours sinueux animaient le paysage; tandis qu'un 
grand nombre de villages et de hameaux qu'on 
apercevait au travers des arbres, et les colonnes 
de fumée qui indiquaient ceux qui se trouvaient 
dans les forêts, annonçaient une population nom- 
breuse. Celte délicieuse perspective s'étendait plus 
loin que l'œil ne pouvait atteindre, et elle parais- 
sait se mêler et se confondre avec l'horizon. Les 
Espagnols contemplaient avec ivresse cette con- 
trée voluptueuse qui semblait réaliser l'idée qu'ils 
se formaient du paradis terrestre; et Colomb, 
frappé de son immense étendue, lui donna Ifc nom 
de la J^ega Beal^ ou Plaine Royale*. * 

(i) Las Casas, //û£. Ind.^ Ub. i , cap. 90. MS. 

H. 6 
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Étant descendue de l'autre côté du défilé ^ l'ar- 
mée entra dans la plaine, en bon ordre , et au son 
d'une bruyante musique militaire.' Lorsque les In- 
diens aperçurent cette belle troupe de guerriers, 
dont les armes étincelaient aux rayons du soleil, 
sortant des montagnes, bannières déployées^ et 
montés sur de fougueux coursiers, lorsqu'ils en- 
tendirent, pour la première fois, Técho de leurs 
rochers et de leurs forêts répéter le son éclatant 
des tambours et des trompettes, il n'est pas élon- 
nant qu'ils aient pris un spectacle si extraordinaire 
pour une vision surnaturelle. 

Toutes les fois qu'il approchait d'un village po- 
puleux, Colomb disposait sa petite troupe de ma- 
nière à produire le. plus d'effet possible, en plaçant 
en avant sa cavalerie, car les chevaux inspiraient 
aux naturels du pays une admiration mêlée de ter- 
reur. LasCâsasrapporte qu'il supposèrent d'abord 
que le cavalier et sa monture ne formaient qu'uu 
seul être, et qu'ils ne pouvaient revenir de leur 
étonnement en voyant un homme descendre de 
cheval, circonstance qui nous montre ce qui a pu 
donner lieu à l'ancienne fable des Centaures. A 
l'approche de larmée, les Indiens fuyaient géné- 
ralement avec terreur, et cherchaient un asile dans 
leursmaisons. Leur $implicitéétaittelle,qu'ils met- 
taientà leurs portes une légère barrière de roseaux, 
et qu'ils paraissaient se croire parfaitement en sû- 
reté. Colomb, touché de tant d'innocence, ordonna 
queces fragiles barricadesfussent scrupuleusement 
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respectées, el qu'on ne violât point les asiles que 
ces bonssauvages croyaient si sûrs '. Leurs crainte^ 
diminuèrent par degrés, grâce à Tintervention des 
interprètes et aux petits présens qu'on distribuait 
à ceux qui osèrent se laisser approcher. Rien ne 
pouvait égakr alors leur joie et leur reconnais- 
sance, et la marche de Tarmée fut considérable- 
ment retardée par la réception hospitalière qu'on 
lui faisait dans les nombreux villages qui se trou- 
vaient sur sa route. Telles étaient les mœurs sim- 
ples et l'union cordiale de ces peuples , que les 
Indiens qui accompagnaient l'armée entraient 
sans cérémonie dans les maisons lorsqu'ils avaient 
faim, et prenaient ce qu'ils désiraient, sans exciter 
la colère ni même la surprise de leurs habitans. 
Ceux-^i voulaient en agir de même avec les Espa- 
gnols , et ils paraissaient très-étonnés lorsqu'ils 
éprouvaient un refus. Il est probable que les In- 
diens ne prenaient aussi librement que les alimens 
nécessaires pour satisfaire leur appétit; car on as- 
sure qu'ils avaient des notions très- justes sur la 
propriété, et que le vol était un des crimes qu'ils 
punissaient avec le plus de sévérité. Mais les ali* 
mens sont généralement en commun parmi les 
sauvages; ils en faisaient rarement un objet d'é- 
change ou de trafic, avant que les blancs eussent 
introduit parmi eux un esprit mercantile. Dans 
presque toutes les parties du monde, le sauvage, 

(i) Las Casas, hist. Ind, , lib. i » cap. o"f ^^- ^ 
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sortant des mains de la nature et que la civilisation 
n'a pointcorroinpu,méprisedevendrerhospitalité. 

Aprèsavoirfait cinq lieues dans la plaine, ils ar- 
rivèrent sur les bords d'une grande et belle rivière 
appelée 1-Yaque par les naturels, mais a laquelle 
l'a mirai donna le nomdeRivieredesRoseaux.il ne 
se doutait pas que c'était la même qui se jette dans 
lamer, prcsde Monte-Christi, et qu'il avait nom- 
mée, à son premier voyage, la Rivière ^'Or. L'ar- 
mée campa sur ses bords verdoyans, enchî^ntée du 
pays magnifique qu'elle avait parcouru pendant 
tout le jour. Les Espagnols se baignèrent dans les 
belles eaux de l'Yaque, jouissant de la beauté du 
paysage qui les entourait, et des brises délicieu- 
ses qui régnent pendant cette cbarmante saison. 
wCar, dit Las Casas, quoiqu'il n'y ait qu'une bien 
petite différence dans la température d'un mois à 
l'autre pendant toutefannée, dans cette île et dans 
la plus grande partie de ces Iiides, cependant, de- 
puis Iç commencement de septembre jusqu'à la 
fin d^ mai, on se croirait dans un véritable pa- 
radis *. » 

Le lendemain matin, ils traversèrent la rivière 
à l'aide de canots et de radeaux. Ils continuèrent à 
marcher pendant deux jours k travers cette plaine 
riche et unie, coupée par de belles forêts, et ar- 
rosée par un grand nombre do sources, dont quel- 
ques-unes descendaient des montagnes de Cibao, 

(i) Las Casas, tiist. Ind. , lib. i , èap. 90 , MS. 
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etronlaient, assurail-on^ de ia poutire d'ormêlée 
avec letir sable. L'une d'elle coulait sur un lit de 
cailloux ronds et unis que laissait voir la limpidité 
deseseaux, Colomb luidonnaleiiom deRio Terde 
ou Rivière Verte, à cause-dèla verdure etde la fraî- 
cheur qui embellissaient ses bords. Pendant ces 
deux jours, ils traversèrent de nombreux villages 
QÙ ils reçurent généralement le même accueil. Les 
habitons fuyaient à l'approche des Espagnols et 
l)arricadaîenl leurs portes avec de légers roseaux, 
mais» comme les premiers, ils se familiarisaient 
bientôt, et^ls cherchaient tous les moyens possi- 
bles de bien recevoir les étrangers. 

Pénétrant ainsi au milieu de cette grande île, où 
chaque site présentait le luxe sauvage et sublime 
d'une Dâture encore vierge, ils arrivèrent le soir 
dn^condjjour au pied d'une chaîne de montagnes 
hautes et escarpées, qui formaient en quelque 
swte la limite de la Vega. Colomb apprit avec la 
plus vive satisfaction que c'étaient les montagnes 
d'or de Cibao. Le sol commençait à devenir ro-r> 
cailleux et difEcile;etrarméese trQUVapt fatiguée, 
ou campa au bas^ d'un défilé escarpé qui condui- 
S8yLt dans les mpntagnes, et les pionniers allèrent 
en avant pour aplanir le chemin. Colomb renvoya 
au^si les mules chercher à la ville du pain et du 
vjR,, lesprovisionscommençantà s'épuiser, caries 
Espagnols ne s'éuient point encore accoutumés à ' 
la nourriture des Indiens, qu'il trouvèrent ensuite^ 
lrès-substanlielle> tt très-appropriée au climî^t. , 
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Le lendemain matin ils gravirent le défilé étroit, 
difficile et hérissé de rochers, au milieu desquels 
ils étaient obligés de mener leurs chevaux par la 
bride. Parvenus au sommet de la montagne , ils 
jouirent encore une fois<de la vue de la délicieuse 
Vega, qui, de cette hauteur, présentait un aspect 
encore plus majestueux , s'étendant de tous côtés 
à perte de vue , comme un lac de verdure. Las 
Casas assure que cette plaine magnifique a quati'e- 
vingts lieues de long sur vingt à trente de large. 

Ils entrèrent alors sur ce territoire de Cibao, 
qu'on leur représentait comme si fécond en mines 
d'or, et où la nature, qui se plaît dans les con- 
trastes , se montrait sous l'aspect le plus pauvre et 
le plus aride,comme pour mieux cacher les trésors 
qu'elle renfermait dans son sein. Au lieu du Tiwit 
paysage de la Vega , ils aperçurent des chaînes de 
montagnes stériles et rocailleuses , où croissaient 
peine quelques pins rabougris. Les arbres des val- 
lées, au lieu d'étaler ce feuillage riche et touffu, si 
remarquable dans les autres parties de l'île, étaient 
petits et chétifs, excepté ceux qui croissaient sur 
es bords des ruisseaux. Le nom même de ce pays 
indique la nature du sol, car Cibao, dans la langue 
des' Indiens, veut dire une pierre. Il y avait cepen- 
dans au milieu des montagnes quelques vallons 
très-creux, arrosés par les sources les plus lim- 
'pides, où un ga^on frais et des bouquets d'arbres 
vigoureux reposaient délicieusement la vue, et ti- 
raient un nouveau charme de la dtérilké de tous les 
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lieux environnans. Mais les Espagnols se consolè- 
rent promptemenl de l'aridité du sol, en remar- 
quant les paillettesFd'or qui brillaient à travers le 
cristal de presque toutes les sources; elles n'étaient 
pas en grand nombre^ mais ils en furent enchantés, 
les regardant comme un indice des richesses ren- 
fermées dans le sein des montagnes. 

Les naturels de Cibao, accoutumés à la vue des 
hommes blancs, puisqu'ils avaient déjà reçu la vi- 
site de la petite troupe qui avait exploré le paya 
^sous les ordres d'Ojeda, vinrent à la rencontre de 
Colomb avec les plus viv^ démonstrations de joie, 
lui apport;, t des vivras , et surtout des grains et 
des parcelles d'or qu'ils avaient recueillis dans les 
ruisseaux et dans les torrens, et dont ilsavaient re- 
marqué que les Espagnols étaient très-avides. La 
quantité de pondre d'or qu'il voyait dans cdiaque 
courant d'eau, convainquit CcJomb qu'il devait y 
avoir plusieurs nrâias dsms le voisinage. Il avait 
aussi trouvé quelques morceaux d'ambre et d'azur 
en très-petit nombre, et il crut avoir découv^t 
une mine de cuivre. Il était alors à dix^huitJieues 
de la cokMÛe, et ks montagnes, escarpées qui se 
trouvaient wr la rbinte rendaient cette distance 
trèftrpénible à franchir. Il abandonna donc l'idée de 
pénétrer plus avant dans le pays , et se décida à 
établir dans les environs une forteresse, où il lais- 
serait une grande partie de sa troupe, pour cher-^ 
cher les mines, et explorer le reste de la contrée. 
Pour exécuter son p)*o^t, it cliotsil une situatu)a 
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agréable, sur une éminence, entourée presque en- 
tijpreraent par une petite rivière nommée l'Yanique, 
dpnt les eaux étaient aussi pures que si elles eus- 
sent été distillées, et dont le murmure était doux 
e| harmonieux. On trouva dans son lit des pierres 
curieuses de différentes couleurs, de grands blocs 
d'un marbre superbe, et des morceaux de véri- 
table jaspe. Du pied de la hauteur s'étendait une 
de ces plaines délicieuses et verdoyantes appelées 
Savanes par les Indiens, et elle était rafraîchie et 
fertilisée par la rivière*. 

Colomb ordonna que l'on construisît sur cette 
• éminence une forteresse capable de résister à toute 
attaque delà part des Indiens, et défendue par un 
f^ssé profond du côté que la rivière ne protégeait 
p^s. Il donna à cette forteresse le nom de Saint- 
'jÇhomas, kcausede l'incrédulité de Fermin Cado et 
dje ses compagnons, quîavaient refusé de croire que 
nie produisit de l'or, jus<ju'k ce qu'ils l'eussent vu 
àp leurs yeux et touché de leurs mains». 

: Les naturels du pays ayant appris l'arrivée des 
Espagnols, accoururent de toutes parts, espérant 
0))^tenîr quelque colifichet d'Eur/>pe. T/amiral leur 
Signifia qu'il ne recevrait en échange que de l'or, 
et aussitôt plusieurs d'entre eux se précipitèrent 
vers une rivière <|ui coulait près de là , et peu de 
momens après ils revinrent avec unequantité con- 
sidérable de poudre d'or. Un viéiHard apporta derfx 

(r) Lat Casas , Hist, Ind, , lib. i ,eap. 90, BiS. 
{2} 1^8 Çacas , Hist. Ind. , lih. i , cap. ^ K,^i^, 
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morceaux d'or vierge, pesant une once, et il s*es- 
tima trop heureux de pouvoir les échanger contre 
une petite sonnette. Remarquant que l'amiral pa- 
raissait frappé de leur grosseur, il affecta de les 
regarder avec mépris, faisant entendre par signes 
que dans son pays, qui était environ à une demi- 
journée de là, ils trouveraient des morceaux d'or 
aussi gros que des oranges. D'autres Indiens ap- 
portèrent des grains de ce précieux mêlai, pesant 
dix et douze drachmes, et ils assurèrent que dans 
le pays où ils les avaient recueillis on en trouvait 
d'aussi gros que la têttïd'un enfant». Mais, comme 
à l'ordinaire, on lui représentait les endroits où l'qr 
abondait comme étant au fond de quelque vallée 
lointaine, ou sur les bords de quelque torrent ina- 
bordable, et le lieu le plus riche se trouvait tou- 
jours être le plus éloigna, car w la terre promise est 
toujoursau^delàrde la montagne. » 

(i) Pierre Martyr, decad. i, lib. m. 
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CHAPiniE z. 

Excursion de Juan de Luxan dans les montagnes. — Cou- 
tumes et traits caractéristiques des Indiens. — Colomb 
retourne à Isabelle (i494)* 

Tanms quePainiral restait sur les bordsderYa- 
niqoe pour surveiller la construction de la forte- 
resse, il envoya un jeuneca valier de Madrid, nommé 
Juan de Luxan , k la tête d'tme petite troupe de 
gens armés, pour parcourir le pays, qui, d'après 
les rapports des Indiens, paraissait avoir à peu 
près la même étendue que Ijb royaume de Portugal. 
Au bout de quelques jours, Luxan revint très-con- 
tent de son excursion. Il avait traversé uije grande 
partie du territoire de Cibao, qu'il avait trouvé 
plqs susceptible de cblture qu'on ne l'avait cru 
d'abord. Le terrain était généralement monta- 
gneux et couvert de grands cailloux rondset bleuâ- 
tres , mais on trouvait d'excellens pâturages dans 
beaucoup de vallées. Les montagnes mêmes, arro- 
sées par des pluies fréquentes, produisaient une 
herbe épaisse et touffue dont la hauteur en quelques 
endroits était remarquable , car elle atteignait la 
selle des chevaux. Luxan, trompé parle parfum qui 
s exhalait des plantes aromatiques qui abondent 
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dans les forêts des fropiques, croyait avoir décou- 
vert nne grande quantité d'épices précieuses. Il 
avait vu aussi beaucoup de vignes, grimpant jus- 
qu'au haut des arbres y et portant d'énormes grap- 
pes de raisins très-mûrs, pleins de jus, et d'un goût 
agréable. Chaque vallée , chaque colline était ar- 
rosée par une source plus ou moins rapide , sui- 
vant lu hauteur des montagnes environnantes, et 
toutes roulaient de petites paillettesd'or, qui prou- 
raient combien la terre recelait de ce précieux mé- 
tal. On supposa que Luxan avait appris des Indiens 
dans quelles parties de l'île , dans quelles monta- 
gnes, dans quelles sources il pourrait trouver le 
plus d'or; mais il observa à cet égard le plus pro* 
fond sileni!e, ne communiquant qu'à l'amiral les 
découvertes qu'il avait pu faire ». 

Le fort Sstint-Thomas étant presque terminé , 
Colomb en donna le commandement à Pedro Mar^ 
garite, ce même cavalier qp'tl avait recommandé à 
la faveur dii roi et de la reine, et lui laissant une 
garnison de ctnqiwnte-six hommes, il se mit en 
route pour retourner à Isabelle. En arrivant sur 
les bords^u Rio Verde^ ou Rivière Verte, dans la 
Vega royale, il rencontra une petite troupe d'Espa- 
gnols qui portaient à la forteresse uq supplément 
de provisicHis. Cettecirconslan.cereng«geaà rester 
quelques jours dans le voisinage, pour chercher 
l'endroit le plus gaéablç de la rivière, et tracer 

(i) Pierre Martyr ^ decacl. i , lib. nu 
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une roule pour aller du port à la forteresse. Pen- 
dantes temps^ il habita les villages indiens, tâchant 
d'accoutumersesgenskla nourrilnredes sauvages, 
et s'efForçapt surtout d'inapirer à ces deiniers des 
sentimens de bienveillance et de respect pour les 
Européens. 

Colomb avait reçu de Luxan bien des détails sur 
le caractère et les coutumes des naturels du, pays , 
mais ses propres observations lui en apprirent plus 
encore pendant son séjour au milieu des tribus des 
montagnes et des plaines. Nous pensons que nos 
lecteurs seront bien aises de trouver ici quelques 
particularités sqr les usageset les habitudes de ces 
peuples. Elles ne sont pas seulement le résultat des 
remarques de l'amiral et de ses officiers pendant 
Texpédition, mais elles nous ont été confirmées 
par la relation informe mais vlSridique du frère 
Roman, pauvre erittite, à ^ qu'il dit lui-même, 
de l'ordre des Hiéron^iqitgs, qui fut un des collè- 
gues du père Boy le, et qui résida quelque temps 
dans la Vega en qualité de missionnaire. 

Colomb avait déjà reconnu uned<»serreuffsii qu'il 
avait faites dans ses remarques sur le caractère, de 
ces insulaires, lors de son premier voyage. Ils n'é- 
taient pas si pacifiques , ni si étrangers à l'art de 
la guerre qu'il l'avait pensé d'abord, llavait été 
trompé par son propre enthousiasme et par Iq 
douceur de Guacanagari et dé ses sujets. Les fré- 
quentes invasions des Caraïbes avaient forcé lesha- 
bitans des bords de la mer k se familiariser avec* 
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les armes. Quelques peuplades de montagnards 
établies près de la côte, et notamment celles qui 
se trouvaient le plus près des îles caraïbes, étaient 
d'un caractère plus hardi et plus belliqueux que 
les habitans des plaines. Gaonabo, le chef caraïbe, 
avait aussi inspiré aux insulaires une partie de 
son esprit guerrier; cependant, en général, les ha- 
bitudes de ce peuple étaient douces et paisibles. 
Si quelquefois la guerre éclatait parmi eux , elle 
élait de courte durée et ne causait jamais une 
grande effusion de sang , et leurs relations entre 
eux étaient bienveillantes et hospitalières. 

Colomb s'était aussi imaginé à torique les na- 
turels d'Haïti n'avaient aucunenotion de religion, 
et il se flattait par cela même qu'il serait plus aisé 
de leur enseigner la doctrine du christianisme, ne 
sachant pas qu'il est plus difficile d'allumer le feu 
de la dévotion dans le cœur froid d'un athée , que 
dediriger versun nouvel objet la flamme qui brûle 
déjà. D'ailleurs, il y a peu d'êtres assez dénués de 
bon sens pour n^élre pas convaincus de l'existence 
d'un Dieu cpéateuret^oatervateur de ses œuvres, 
et jamaisdaûs aucun temps il n'a existé une nation 
d'athée». On reconnut bientôt que ces sauvages 
avaient \0(it croyance, quoiqu'elle fat vague et 
simple comme leurs mœurs. Ils croyaient en un 
étresuprême, qui habitait le ciel, qui était immor- 
tel, kAit-puissant et invisible. Ils lui attribuaient 
une origine, et lui donnaient une mère, mais point 
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lie père vils né lui adressaient janfiaisdirecleuieat 
leurs prières, mais ils employaient desdi vinilés ti»- 
férieures, nommées Z^/ti^j^ comme messagères et 
médiatrices. Chaque cacique avait son Zemé qu'il 
invoquait et prétendait consulter dans toutes ses 
entreprises, et pour lequel son petipk avait la plus ' 
grande vénération. Il avait une maison séparée , 
sorte de temple ^ était une image de son Zemé , 
qui était généralement quelque monstre hideux 
^i informe, gfossièrement sculpté en bois ou en 
pierre , ou seulement modelé en argile. 

Chaque ûimille et chaque individu avait aussi 
son Zemé particulier, ou génie protecteur, comme 
leslaresetles pénates des anciens. Ils étaient places 
dans toutes les parties de leurs maisons, ou gravés 
sur tous leurs meubles ; quelques-uns en avaient ^^ 
de petits qu'ils attachaient sur leurs fronts lors- 
qu'ils allaient au eombat. Les Indiens croyaient 
que leurs Zemâ9, en passant dans d'aatres^ nciains, 
conservaient la même influence , et touvent ils se 
les dérobaient l'un à l'autre. A l'arrivé des Espa- 
gnols, ils avaient <>aché teti^ idoles, de peurqu'on 
ne les leur enleva t. ils cro3ii$iîent que les Zemés pré- 
sidaient à tout dans la nature , chacun stivant la 
mission qu'il avait reçue. Leur influences'étéiklaît 
sur les saisons et stfr les éléraens, rendait fcs an- 
néesstériles ou abondantes, excitait les tempêtes, 
les ouragans et le tonnerre, ou envoyait des brises 

(t) Eftcritura de Fr. Roman. Hist. del Almirante, 
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douces et tempérées et des pluies salataires. Us 
pensaient que les Zemés gouvernaient les mers et 
les forêts, les sources et les fontaines , comme les 
néréides, lesdrjades et les satyres de l'antiquité. 
Us leur croyaient le pouvoir de rendre la chasse et 
la pèche heureuses, de guider les eaux qui descen- 
daient des montagnes, et de les faire couler dans 
les plaines en agréables ruisseaux et en paisibles 
rivières, on, lorsqu'ils étaient irrités, de les chan- 
ger en torrens impétueux et dévastateurs, inon- 
dant et ravageant les vallées. 

Les Indiens avaient leurs Butios ou prêtres, qui 
prétendaient avoir des rapports intimes avec les 
Zemés. ItspratH]iiaient des ablutions ei des jeûnes 
rigoureux, et respiraient la poudre ou buvaient 
l'infusion d'une certaine herbe qui causait une 
ivresse ou un délire momentané. Pendant la crise 
que celte potion leur faisait éprouver, ils assu- 
raient qu'ils avaient de saintes visions, et que les 
Zemés leur révélaientl'a venir, ou ienr apprenaient 
le traitement des maladies. Ces Butios étaient en 
Ipépéral de grands botanistes, et l'expérience leur 
-avait appris les vertus médicales des arbres et 
des plantes. Ils guérissaientles malades parla con- 
naissanoe qu'ils avaient des simples, mais ils ca- 
chaient les moyens dont ils se servaient, sous un 
grand nombre de cérémonies, de rits mystérieux 
et de charme&supposés, chantant dans la chambre 
du malade, y brûlant une lumière, et prétendant 
par là exorciser la maladie ^ la forcera sortir de la 
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maison et l'envoyer dans la mer ou sur la mon- 
tagne '• 

LesButiosporlaientdifférentesespècesdeZemés 
peints ou ttitoués sur tout leur corps, ce que les Es- 
pagnols regardaient avec horreur, comme autant 
de figures du diable; tandis que les naturels du 
pays les vénéraient comme des saints, les Euro- 
péens les abhorraient comme d«s sorciers. Ces Bu- 
tios aidaient souvent les caciques à tromper leurs 
sujets, en faisant parler les Zemés au moyen de 
tubes creux, pratiqués exprès et cachés avec soin, 
animant les Indiens au combat en leur prédisant 
Ja victoire , ou proférant les menaces ou les pro- 
messes qui pouvaient servir les projets du chef. 

On n'a conservé les détails que d'une seule de 
leurs cérémonies religieuses. Le cacique annonçait 
une espèce de fête en l'honneur de son Zemé , et il 
çn désignait le jour,. Ses'sujets s'assemblaient de 
toutes parts ft formaient une procession solen- 
nelle; les hommes et les femmes mariées parés de 
leursornemens les plus précieux, et les jeunes filles 
entièrement nues. Le cacique, ou le personnage 
principal, marchait à leur tête en frappant sans 
cesse sur une espèce de tambour, ils se rendaient 
decÈttp manière dans le temple, où était renfermé 
leZeipé. Arrivé à la porte, le cacique s'asseyait 
sur le seuil, et continuait à jouer de son tam- 
bour, jusqu'à ce que la procession fût entrée. Les 
femmes portaient des corbeilles ornées de fleurs et 

(i) Oviedo, Cronica de las Indias, lib. y . can. », 
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remplies de gâteaux^ et elles chantaient en mar- 
chant. Ces offrandes étaient reçues par les Butios 
avec de grands cris^ ou plutôt des hurlemens. Ils 
rompaient les gâteaux après les avoir présentés au 
Zeméy et en distribuaient les morceaux aux chefs 
de familles^ qui les gardaient avec soin toute Tan- 
née, comme des préservatifs contre toutes sortes 
d'accidens. La distribution achevée , les femmes 
s'avançaient à un signal donné, et elles chantaient 
des airs nationaux en l'honneur duZemé, ou 
pour louer les actions héroïques de leurs anciens 
caciques. La cérémonie se terminait par une in- 
vocation au Zemé, pour le prier de veiller sur la 
nation,et de la protéger \ 

OutrelesZemés, chaque cacique avait trois ido» 
lesou talismans : ce n'étaientque desimpies pierres, 
mais elles étaient des objets de grande vénération 
pour eux et pour leurs sujets. Ils prétendaient 
qu'elles avaient chacune leur vertu particulière, 
Tune de faire croître les grains semés, l'autre de 
faire accoucher les femmes sans douleur, et la 
troisième d'appeler à volonté le soleil ou la pluie. 
Tl'ois de ces pierres furent envoyées par Colomb 
au roi et à la reine *. 

Les idées des naturels sur la création étaient va- 
gues et confuses. Ils croyaient leur île d'Haïti plus 
ancienne que toutes les autres , et ils étaient per- 
suadés que le soleil et la lune étaient originairemen t 

(i) CharleToix , Histoire de SainP-'Domiifffue ^ l. i , pag. 56. 
(i) Hist. del j4lmirant€, cap« 6i. 
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sortis, pouréclairer le monde, d'une caverne située 
dansHIe. Cette caverneexiste encore à environ sept 
ou huit lieues du cap Français ; elle a près de cent 
soixante pieds de haut et cent soixante pieds de 
profondeur, mais elle est très-étroite. Elle n'est 
éclairée que par l'entrée el par une ouverture pra- 
tiquée dans la voûte, et l'on ajoute que c'est par là 
que le soleil et la lune sont sortis pour aller pren- 
dre leurs places dans les cieux. Cette caverne est si 
belle et si régulière, qu'on la croirait Fouvrage de 
l'art plutôt que celui de la nature. Du temps de 
Charlevoix, on distinguait encore diflférentes figu- 
res de Zemés gravées sur le roc, et on y trouvait 
des restes de niches qui paraissaient attendre des 
statues. Cette grotte était en grande vénération; 
elle était peinte et ornée de feuillages et de fleurs. 
Elle renfermait deux idoles; lorsque les habitans 
avaient besoin de pluie, ils y faisaient des pèleri- 
nages , et s'y rendaient en chantant et en dansant 
pour porter aux Zemés des offrandes de fleurs et 
de fruits >. ' 

Ils croyaient que les hommes étaient sortis 
d'une autre caverne, les grands par une large ou- 
verture, et les petits par une étroite crevasse. Ils 
avaient été long-temps sans femmes; mais un jour 
qu'ils se promenaient près d'un petit lac, ils avaient 
vu, au milieu des branches des arl^res, de jolis 
animaux, qui se trouvèrent être des femmes. Lors- 
qu'ils voulurent les saisir, elles leur glissèrent 

(i) CharleroiZy HisUds Saint-Domingue^ 1. i, page 66. 



Digitized by 



Googk 



CH. 1. ] DE CHRISTOPHE COLOMB. 99 

entre les mains comme des anguilles, et il était im- 
possible de les retenir. Enfin ils employèrent de 
certains hommes dont une sorte de lèpre avait 
rendu les mains rudes et calleuses. Ceux-ci réus- 
sirent à prendre quatre de ces femmes glissantes, 
et ce fut par elles que le monde fut peuplé. 

Tandis que les hommes habitaient cette caverne, 
ils n'osaient en sortir que la nuit ; car le soleil leur 
était fatal, et les changeait en pierresouen arbres. 
Il j avait un cacique nommé Vaganiona qui en- 
voya un de ses gens k la pèche ; celui^^ci ouUin 
l'heure en se livrant à cet amusement, et ne pou- 
vant regagner sa retraite avant le lever du soleil, 
il devint un oiseau à voix mélodieuse, le même que 
G)lomb avait pris pour le rossignol. Les Indiens 
assuraient que, chaque année, vers l'époque où il 
avait subi cette métamorphose , on renten(|ait la 
nuit déplorer son triste sort en sons lamentables, 
et que c'était pour cette raison que cet oiseau ne 
chantait que dans les ténèbres '. 

Comme la plupart des nations sauvages, fis 
avaient aussi, sur le déluge universel, une tradition 
aussi bizarre que les précédentes ; car c'est une 
chose remarquable combien l'esprit humain, dan g 
l'état de nature, est disposé à assigner aux grands 
événemens des causes triviales et familières. Us 
disaient qu'il y avait eu jadis dans l'île un puissant 
éacique qui tua son fils unique , pour avoir con- 



(i) Fray Rom. Hist. del AlmiranU. — Pierre Martyr, cUcad 

lib. IX. 
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spire contre lui. Ce cacique rassembla ensuite ses 
os, qu'il renferma dans une gourde, selon la cou- 
tume des naturels, lorsqu'ils voulaient conserver 
les restes dé leurs amis. Quelque temps après, le 
cacique et sa femme ouvrirent la gourde pour con- 
templer les os de leur fils , mais, à leur grand élon- 
nement, ils en virent sortir plusieurs poissons 
grands et petits. Le cacique se hâta de refermer la 
gourde, et la. plaça sur sa maison, se vantant d'y 
tenir la mer en prison, et d'avoir du poisson taal 
qu'il en voudrait» Mais quatre frères jumeaux, en- 
tendant parler de cette gourde, ne purent résister 
à leur curiosité, et vinrent pendant l'absence du 
cacique pour tâcher de voir ce qu'elle contenait. 
Dans leur empressement, ils eurent la maladresse 
de la laisser tomber par terre; elle se brisa en mille 
pièces, et il en sortit un torrent impétueux, en- 
traînant dans son cours des dauphins, des re- 
quins et d'énormes baleines. Ce torrent ne cessa de 
couler que lorsqu'il se fut répandu sur toute la 
terre, et qu'il eut formé l'Océan, ne laissant à dé- 
couvert que le sommet des montagnes^ qui sont les 
îles actuelles ». 

Les naturels avaient de singulières manières de 
traiter les malades et les mort^. Dès qu'on désespé- 
rait de la vie d'un cacique, on Tétranglait par res- 
pect, pour qu'il n'eût pas la honte de mourir comme 
le vulgaire. Lorsque les gens du peuple étaient à la 
dernière extrémité, on les étendait dans leurs ha- 

(i) Escridira de fr«y Roman , potrr hcrenîto. 
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macs 9 on mettait à leur tête du pain et de Teau^ et 
on les laissait alors mourir dans la solitude y ou 
bien on les portait devant le cacique, et lorsqu'il 
voulait bien y consentir, on leur faisait l'honneur 
de les étrangler. Des qu'un cacique était mort, on 
ouvrait son corps et on le faisait sécher au feu pour 
le conserver ensuite. On ne gardait en mémoire 
des autres que la tète ou quelque membre. Quel- 
quefois le cadavre était enterré tout entier dans 
une caverne avec un morceau de pain et une 
calebasse pleine d'eau ; parfois aussi le défunt était 
brûlé dans sa propre maison. 

Ils avaient des notions vagues et confuses sur 
l'existence de l'âme après sa séparation d'avec le 
corps : ils croyaient que les morts apparaissaient 
pendant la nuit ^.ou même pendant le jour dans 
les Vk^hx écartés, à. des voyageurs solitaires ; quel- 
quefois ife s'avançaient comme pour les attaquer; 
maislersque celui qui les avait aperçus voulait les 
frappr^r, ils s'évanouissaient , et il ne frappait que 
les arbres et les rochers. Souvent aussi ils se mê- 
laient parmi les vivans, et on ne les reconnaissait 
que iparce qu'ils n'avaient point de nombril. Les 
Indiens, qui redoutaient beaucoup de rencontrer 
ces a[pparitiôns, n^aimaient point à se trouver seuls 
dans l'obscurité. Ils avaient l!idée d'un lieu de dé- 
Kces on les esprits des bons étaient récompensés 
après leur mort, où ils étaient réunis à tous leurs 
ancêtres et à ceux qu'ils avaient le plus aimés pen- 
dant leur vie. Là iû jouissaient sans interruption, 
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et dans leur plénitude , de tous les plaisirs qui fai- 
saient leur bonheur sur la terre. Ils vivaient sous 
de frais ombrages au milieu des plusbellesfemmest 
et se nourrissaient de fruits délicieux. Le paradis 
de ces esprits bie,nheureux était diversement placé, 
chaque peuplade lui assignant quelque lieufavor^ 
de sa province natale. iJn grand nombre cependant 
s'accordaient pour dire que cette région fortunée 
était située près d'un lac^ dans la partie occiden* 
taie de l'ile , dans la belle province de Xaragua. 
On trouvait de ce côté des vallées délicieuses, 
produisant en grande quantité un fruit délicat 
appelé le mamey, qui est à peu près de la gros- 
seur d'un abricot. Les naturels s'imaginaient que 
les âmes des morts restaient oachéçs pendant le 
jour sur le sommet des montagnes;inacçessibles qui 
entouraient les vallées , mais qu'elles en d^ccjj^ 
daientla nuit pour se nourrir de ce fruit ec^nsacré. 
Aussi les vivans s'abstenaient^ls d'en manger, de 
peur que les âmes de leurs an^is ne noanquassent 
de leur aliment favori \ 

l^$dame;si auxquelles les Indiens semblaient se 
liv?er avec tant de passion , et que le^^ E$pagnQlg 
n'avaient regardées d'abwd que comme un simple 
amusement , étaient souvent des cérémonies d'un 
caractère gv^ve et mystérieux. Elles forment ea 
effet un de«i traits le^ plus frappans et les plus içx^ 
traordinaires.des usages des aboi*igènes du Noa-^ 

(i) HisU del Almirante , cap 61 • Pierre Martyr, decad. 1, lib. ix. 
CharlcToix , Bistoirt de Saint-Domingiu, Jv. i. 
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veau-Monde. Ces danses représentent^ par des si- 
gnes que comprennent parfaitement les initiés, et 
pour ainsi dire par des hiéroglyphes en action , 
leurs événemens historiques, leurs entreprises pro- 
jetées, leurs chasses, leurs embuscades et leurs 
combats, ressemblant, a quelques égards, aux 
danses pyrrhiques des anciens. En parlant de l'exi- 
stence de ces danses parmi les naturels d'Haïti , 
Pierre Martyr rapporte qu'ils les exécutaient en 
chantant de certains vers ou ballades qui se trans- 
mettaient de générations en générations , et qui 
célébraient les hauts faits de leurs ancêtres. <i Ib 
appellent areftos ces rimesou ballades, ajoute-t-il; 
et de même que nos ménestrels ont coutume de 
chanter en s'accompagnant sur la harpe ou sur le 
luth, les Indiens chantent et dansent en frap{>anl 
sur des espèces de tambours de basques, faits avec 
les écailles de certains poissons. Ils appellent cet 
instrument un maguey. Ils ont aussi des bpllades 
et des chants d'amour, d'autres de lamentations el 
de deuil, et d'autres aussi pour l'animer au c<Maa-. 
bat, et toujours Tair est en rapport avec le senti- 
ment qu'ils veulent exprimer. » C'était pour ces 
danses, comme on l'a déjà fait remarquer , qu'ils 
étaient si empressés de se procurer des grelots; ils 
les attachaient sur eux, et ils s'en servaient pour 
marquer la mesure. Cette manière de danser en 
chantant a été comparée aux rondes des paysans^ 
de lÇlaft<ke penàint l'été, et k l'usage générale- 
Itreftf répandu en Espagne de danser ;?i*i sôti ctes cat-^ 
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iagnettes et des chants populaires qu'on dit venir 
des Maures, mais qui, par le fait, existaient bien 
avant leur invasion, chez les Golhs qui couvraient 
la péninsule '. 

Les premiers souvenirs de l'histoire de presque 
toutes les nations, ont généralement été conservés 
dans des ballades informes et dans les chants des 
ménestrels, et tels étaient les areytos des Indiens, 
w Lorsqu'un cacique ipourail, dit Oviedo, ils célé- 
braient dans un chant funèbre, sa vie, ses actions, 
et tout le bien qu'il avait fait pendant sa vie. Telle 
fut l'origine des balladesou areytos qui constituent 
leur histoire», » Quelques-unes de ces ballades , 
d'un genre grave et sacré, contenaient leurs tra- 
dition^ théologiques , et les fables et les supersti- 
tions qui composaient leur croyance religieuse. 
Les fils des caciques avaient seuls le droit de les 
chanter, et elles leur étaient apprises par les Bu- 
tios. On les chantait devant le peuple , dans les 
fêles solennelles telles que celle que nous ve- 
nons de décrire, et on les accompagTiaiten frap- 
pant sur un espèce de tambour fait d'un arbre 
creux*. 

Tels sont en partie les détails qui nous restent 
sur ce peuple simple, qtii fut enlevé de la surface 
de la terre avant que ses usages et ses symboles 

(i) Mariana , Uist, Esp, , Ht. t , cap. i. 

{%) OTÎedo, Cronica de las Indias , Ut. t, cap 3. 

(3) Fray Roman^ Hist. delAtmirante, cap. 6i . Pieppc Martyr,, dec. 
1 , lib. I*. Herrera , Bi$t, Inâ, , decad. i , lib. m , cap. 4. Owktifi ^ 
lib. T, oap. 1. 



Digitized by 



Googk 



CH. X. ] Bl CHRISTOPHE COLOMB. 105 

religieux eussent semblé assez intéressans pour 
donnerlieu aux moindresrecherehes. Nousn'avons 
pas la prétention y dans cet ouvrage , de donner 
sur le pays et le peuple découverts par Colomb 
d'antres renseignemens que ceux qui peuvent être 
utiles pour la clarté et le développement de son 
histoire; peut-être trouvera-t-on déjà que nous 
sommes entrés dans trop de détails; mais ils peu- 
vent servir à donner plus d'intérêtauxévénemens 
qui se passèrent ensuite dans l'île. 

Gomme nous l'avons déjà dit, plusieurs de ces 
particularités furent recueillies par l'amiral et ses 
oflScicrs, pendant leur excursion dans les monta- 
gnes et leur séjour dans la plaine. Les naturels leur 
parurent une race essentiellement imprévoyante et 
paresseuse, indiflërenfeà la plupart des choses pour 
lesquelles les autres hommes se donnent tant de 
peines et de tracas. Toule espèce de travail leur 
était à charge, et à peine avaient-ils le courage de 
cultiver la rasîne d'yuca, le maïs et les pommes de 
terre qui composaient leur principale nourriture. 
Du reste, leurs rivières abondaient en poisson ; ils 
prenaient au piège l'utia ou lapin sauvage, le guana 
et beaucoup d'oiseaux de différentes espèces , et 
les fruits que leurs bocages produisaient spontané- 
ment leuroffraient une sorte de banquet perpétuel. 
Quoique quelquefois l'air fût froid dans les mon- 
tagnes, ils aimaient mieux rester exposés à une 
souffrance momentanée que de se donner la peine 
de se faire des vétemens avec le coton qui crois- 
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sait dans leurs forétsavec tant d'abondance. C'était 
ainsi qu'ils passaient leur vie dans une oisiveté 
complète, couchés sous leurs ombrages odorans, 
ou se livrant parfois à la danse et à différens jeux* 

Dans le fait, ils n'avaient aucun motif pressant 
de travailler, puisqu'ils ignoraient presque tous 
les besoins qui, dans la vie civilisée ou dans des 
climats moins fertiles, condamnent l'homme à un 
travail opiniâtre. Ils n'avaient point à se prémunir 
contre un hiver stérile, surtout dans les vallées et 
dans les plaines, « où, dit Pierre Martyr, l'île 
jouissait d'un printemps perpétuel , et produisait 
de riches moissons, toujours renaissantes. Les ar- 
bres conservaient leurs feuilles toute l'année, et 
les prairies étaient toujours vertes. — Il n'y a dans 
ce pays aucune province, aucune région , dit-il 
encore, qui ne soit remarquable par la majesté de 
ses montagnes, la fécondité de ses vallées, et l'as- 
pect riant de ses collines et de ses plaines déli- 
cieuses, arrosées par une quantité <% belles riviè- 
res. Jamais on n'y a trouvé d'animal malfaisant : 
ui lioa, ni ours, ni tigre féroce, ni loup dévorant, 
ni renard rusé, mais tout semble y respirer la paix 
et le bonheur '. » 

Dans les douces régions de la Vega, les saisons 
produisaientleurs fruits successivement; et tandis 
qu'on faisait la récolte des uns^ les autres mûris- 
saient sur les branches, et les boutons et les fleurs 

(i) Pierre Martyr, decad. m, lib. ix^ traduite par R. Eden , 
l^ndret, i555. 
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promeUai^it rabondancepourravenlr. Qo^c4ail-il 
besoin d'amasser péniblement pour une autre sai- 
son, l(»rsqu'on vivait au milieu de moissons perpé- 
tuelles ? Quel besoin de filer et de se courber toute 
la journée sur un métier, lorsqu'une douce ten>- 
pérature régnait toute l'année, et que ni l'usage 
ni la nature ne forçait l'homme à se vêtir? 

L'hospitalité qui caractérise les hommes qui 
jouissent d'une existence si simple et si facile se 
manifesta envers Colomb et ses officiers pendbuit 
leur séjour dans la Vega. Quelque part qu'ils por- 
tassent leurs pas, c'était une scène continuelle de 
festins et de réjouissances. Les naturels s'empres- 
saient d'accourir de toutes parts , ap|X)rtant des 
présens, et déposant les trésors de leurs bocages, 
de leurs sources et de leurs montagnes, aux pieds 
des êtres qu'ils considéraient encore comme des- 
cendus des cieux, pour attirer les bénédictions sur 
leur île. 

Ayant atteint le but qu'ils'était proposé en s'ar- 
rétant dans la Vega, Colomb, au bout de quelques 
jours, prit congé de ses hôtes hospitaliers , et se 
remit en marche pour retourner au port, repas- 
sant ^vec sa petite armée la gorge étroite et escar- 
pée nommée le Défilé des Gentilshommes. En le 
suivant en idée sur la hauteur rocailleuse d'où la 
Vega s'était offerte pour la première fois aux yeux 
des Européens, nous ne pouvons nous empêcher 
de nous arrêter un moment pour jeter un regard 
d admiration mêlée de pitié sur cette belle et mal-» 
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heui^euse contrée* Ces peuples simples^ dont Fi- 
gnorance assurait le bonheur, jouissaient encore 
de leur douce liberté et des charmes de l'oisiveté 
dans un climat favorisé des cieux; mais la foudre 
qui devait troubler le ciilme heureux de leur vie 
grondait déjà sur leurs têtes ; les blancs avaient 
pénétré jusqu'à eux; ils amenaient à leur suite 
Tavarice, l'orgueil, l'ambition, les soucis dévo- 
rans et le pénible travail ; le bonheur des paisibbs 
Indi^s allait disparaître pour jamais. 
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CEEAPITRE XI. 

Arrivée de Colomb à Isabelle. —Maladies et méconlente- 
mens dans la colonie (i49 0- 

Ce fut le 29 mars que Colomb arriva à Isabelle, 
très-satisfait de son excursion dans TinU^rieur.Tout 
ce qui frappait ses regards, aux environs du port, 
était fait pour augmenter les espérances qu'il fon- 
dait sur la prospérité future de File. Les plantes et 
les arbres fruitiers de l'ancien monde qu'il voulait 
naturaliser , promettaient une croissance rapide. 
Les vergers, les champs et les jardins étaient pa- 
rés de leur plus belle verdure ; les graines qu'on 
avaient semées avaient levé en abondance ; la canne 
a sucre avait réussi au-delà de toute attente ; une 
vigne du pays, taillée et arrangée avec soin, don- 
i^it du raisin d'un goût assez agréable , et des ceps 
de vignes européennes commençaient déjà à se 
nouer. Le 3o mars, un laboureur apporta à Colomb 
des épis d'un champ de froment qui n'avait été en- 
semencé qu'à la fin de janvier. Les petites plantes 
de jardin et les herbes potagères étaien t en pleine 
maturité aubout de seize jours, et les gros légumes, 
tels que les melons, les courges, les potirons et les 
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concombres^ étaient bons à manger un mois après 
que la graine avait été confiée à la terre. Le sol , 
arrosé par des ruisseaux^ des rivières et des pluies 
fréquentes, et échauffé par un soleil ardent, ren-^ 
fiermait ces gern^es de fécondité qui, par la promp- 
titude et la richesse de la végétation , étonnent 
l'étranger accoutumé à vivre dans des climats 
moins vigoureux et moins actifs. 

A peine Tarairal était-il arrivé à Isabelle , qu'il 
reçut un message de Pedro Màrgàri te , le comman* 
dant du fort Saint-Thomas, qui lui annonçait que 
les Indiens des environs commençaient à montrer 
des sentimens de malveillance à l'égard des Espa- 
gnols, évitant toute entrevue avec eux et abandon- 
nant leurs villages. Il lui disait aussi que Caonabo 
rassemblait ses guerriers et se disposait en secret 
à attaquer la forteresse. Le fait était qu'aussitôt 
après le départ de l'amiral , les Espagnols n'étant 
plus contenus par sa présence , n^avaient plus 
écoulé que leurs passions, et qn'ils avaient exas- 
péré les naturels en leur ravis4tet à la foi leur or 
et leurs femmes. De son céié » Caonabo n'avait 
pas vu sans inquiétude ces étrangers odieux plan- 
ter leur étendard au milieu même de ses monta- 
gnes, car il savait qu'il ne devait attendre d'«ux 
que la vengeance. 

Ces nouvelles, toutefois, ne causèrent à Co- 
lomb qu'une légère inquiétude. D'après ce qu'il 
avait vu des ludiensdan&rintérieur, il n'appréhen- 
dait pas les hostilités dont on le menaçait. U con- 
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naissait leur faiblesse et la crainte que leur inspi- 
raient les hommes blancsi et il comptait^ par-dessus 
tout y sur la terreur dont ils étaient frappés en 
voyant des chevaux, qu'ils regardaient comme des 
bétes féroces, obéissant aux seuls Espagnols, mais 
prêts à dévorer leurs ennemis. U se contenta donc 
d'envoyer à Margarite un renfort de vingt hom- . 
mes et un supplément de provisions et de muni- 
tions, et il les fit accompagner de trente pionniers 
chargés d'ouvrir une route entre la forteresse et 
le port. 

Mais ce qui causa bientôt à Colomb des inquié- 
tudes {^us réelles et plus vives , ce furent les ma- 
ladies, le mécontentement et le découragement qui 
augmentaient tous les jours dans la colonie. Lies 
mêmes principes de chaleur et d'humidité, qui 
donnaient à toute la végétation une fécondité si 
rapide , étaient funestes aux Espagnols» hes exha- 
laisons qui s'élevaient des profonds marécages, des 
forêts immenses et impénétrables, et l'action d'un 
soleil brûlant sur les vapeurs de l'atmosphère, pro^ 
duisirent des fièvres intermittentes et beaucoup 
d'autres maladies pénibles auxquelles les constitu- 
tions européennes ont tant de peines à résister dans 
les contrées incultes des tropiques. PlusieursEspa- 
gnols étaient atteints d'un mal quijusqu*alors leur 
avait été inconnu, fruit et châtiment de leurs liai- 
sons coupables avec les Indiennes. Ainsi , la plu- 
part des colons étaient attaqués de maladies sérieu- 
ses, ou succombaient sous le poids d'un afTaiblis* 
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sèment progressif. La provision de médicamens 
qu'on avait apportée se trouva bientôt épuisée, et 
les malades manquaient de secours et surtout de 
ces soins attentifs plus nécessaires que les médi- 
camens mêmes. Ceux qui se portaient bien étaient 
accablés d'ouvrages, soit pour les travaux publics, 
soit pour fournir à leurs propres besoins , chacun 
étant obligé de se servir lui-même, et de préparer 
ses alimens. 

Par suite de cette espèce d'épidémie , les tra- 
vaux publics languissaient, et il était impossible 
de cultiver la terre de manière à mettre les récoltes 
en proportion avec les besoins des colons. Les 
provisions commençaient à devenir rares ; les Espa- 
gnols ne pouvaient ^habituer à la nourriture des 
naturels, et leur état de soutTrance démandait les 
alimens auxquels ils étaient accoutumés. Pour évi- 
ter une ikcnine complète , il était indispensable de 
réduire les Espagnols à une faible ration, même 
des provisions avariées et malsaines qui restaient. 
Cette mesure occasiona sur-le-champ des mur- 
mures bruyans et séditieux, et ceux qui , par leur* 
position élevée, auraient dû soutenir le parti que 
Colomb avait été forcé de prendre pour la sûreté 
commune, furent les premiers à $e mettre à la tête 
desmécontens. Parmieuxse trouvaitle pèreBoyIe, 
homme aussi turbulent que rusé. On dit qu'il 
s'était offensé de la rigide impartialité de l'amiral, 
qui pour donner plus de force à ses mesures n'a- 
vait fait aucune distinction de rangs ni de per- 
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sonnes , et avait réduit le moine à la même ration 
que le reste de la colonie. 

Au milieu du mécontentement général, le pain 
commença aussi à devenir rare. La provision deta- 
rine était épuisée, et l'on ne pouvait moudre du blé 
que par le moyen long et fatigant du moulin à bras. 
Il était donc nécessaire de construire immédiate- 
ment un moulin , et plusieurs autres ouvrages n'é- 
taient pas moins urgens pour le bien-être de la co* 
lonie. Mais un' grand nombre d'ouvriers étaient 
malades, d'autres feignaient de l'être ou exagé- 
raient leurs maux ; car il régnait une répugnance 
générale pour toute espèce de travail qui n'avait 
point pour but de procurer dés richesses immédia- 
tes. Dapsune position aussi critique , Colomb mit 
en réquisition tous ceux qui étaient en bonne 
santé, et comme les cavaliei*s et les gentilshommes 
consommaient les provisions aussi bien que les ma- 
telots et les simples artisans , ils furent ap|)elés à 
prendre aussi leur part du travail commun. Cet or- 
dre fut considéré comme un affront cruel par beau- 
coup de jeunes hidalgos hautains et fiers de leur 
noble origi ne, et Us refusèrent de s'y soumet tre. Mais 
Golombétait très-rigide pour tout ce qui tenait à la 
discipline, et il sentit de quelle importance il était 
défaire respecter son autorité. Il prit donc des me- 
sures fortes et énergiques, et sut les forcer à l'o- 
béissance. Ce fut une des ca uses dessentimehs hos- 
tiles qui se manifestèrent dès lors contre lui pour 
ne plus se calmer. Elle excita l'indignation immê- 
it. 8 
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diate de tout ce qu'il y avait de nobles et de hauts 
fonctionnaires dans la colonie^ et elle attira sur 
lui le ressentiment de plusieurs des familles les 
plus fières de l'Espagne. On se déchaîna contre 
lui , on le représenta comme un arrogant étran- 
ger, un nouveau parvenu, qui, tout fier de son 
p ouvoir et ne consultant que son ambition et sa 
cupidité, foulait aux pieds les droits et la dignité 
des gentilshommes espagnols, et insultait a l'hon- 
neur de la nation. 

Peut-être Colomb se monlra-t-il trop sévère en 
ne faisant aucune acception des personnes dans les 
mesures rigoureuses qu'il étjiit contraint de pren- 
dre. 11 y a des cas où la justice elle-même devient 
tyrannie, etoii l'indulgence doit adoucir la rigueur 
des temps. Le travail pénible que Thorame du peu- 
ple fait sans se plaindre, parce qu'il y est accou- 
tumé, était une humiliation et un déshonneur |M>ur 
un cavalier espagnol. Plusieurs de ces jeunes gens 
étaient partis, non pour acquérir des richesses, 
mais séduits par les illusions romanesques qu'a- 
vaient fait naître les récits mêmes de Colomb ; ils 
avaient esp^é se distinguer en mettant à fin des 
aventures héroïques et chevaleresques, et conti- 
nuer dans les Indes la carrière de gloire qu'ils 
avaient commencée dans les dernières guerres de 
Grenade. D'autres avaient été élevés au sein du 
luxe et de la mollesse, au milieu de ^milles opu- 
lentes , et ils étaient peu faits pour supporter les 
dangers de la mer, les fatigues qui les attendaient 
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à terre ^ et les pri valons et les travaux qui accom- 
pagueùt toujours un nourel établissement dans un 
désert, tis tombèrent malades^ et bientôt leur mal 
fut sans remède. Les soufirances du corps étaient 
augmentées par celles de l'âme. Ils étaient en proie 
à toute rirritatton de l'orgueil blessé , et à la pro^ 
fonde mélancolie qui remplace une espérance dé- 
çue ; leur lit de douleur n'était point entouré des 
tendres soins et des attentions délicates auxquels 
^s avaient été accoutumés, et ils descendirent au 
tombeau dans l'abattement du désespoir , et mau- 
dissant le jour où ils avaient abandonné leur pa* 
trie. 

Le vénérable Las Casas rapporte une tiradition 
superstitieuse qui circulait dans l'ile à l'époque où 
ii y résidait, et qui se rattachait à la mcwrt préma- 
turée de ces jeunes gens. Herrera en parle éga- 
lement. 

Par la suite, lorsque le siège du gouvernement 
de ïa colonie cessa d'être à Isabelle, à cause de 
sa situation malsaine, la ville tomba en ruines et 
fut abandonnée. Comme tous les lieux déserts et 
désoiés, ette devint bientôt un objet d'effroi et de 
terreur superstitieuse pour le bas peuple , qui n'o- 
sait y entrer. Ceux qui en approchaient ou qui al- 
laieiit à la chasse du sanglier, dont les environs de 
la ville étaient remplis, assuraient qu'on entendait 
jour et nuit des voix sépulcrales sortir de ses murs, 
et les laboureurs n'osaient plus cultiver les terres 
adjacentes. Le bruit courait, ajoute Las Casas, 
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,que deux Espagnols , se promenant un jour au 
milieu des édifices ruinés de la ville, avaient aperçu 
dans une des rues désertes deux rangées d'h(Hnmes 
dont rextérieur annonçait des hidalgos de haute 
naissance ^ et des cavaliers'de la cour. Us étaient 
richement vêtus à Vancienne mode castillane, 
avaient des rapières à leur côté et de grands cha- 
peaux de voyage , tels qu'on les portait alors. 
Les deux Espagnols furent très-étonnés de voir 
des personnes qui paraissaient d'un si haut rang 
résider dans cette ville sans que les habitans de 
File en sussent rien. Us les saluèrent, et leur dé- 
mandèrent quand et comment ils étaient arrivés. 
Les hidalgos ne firent aucune réponse, et voulant 
rendre le salut aux deux Espagnols, ils portèrent 
avec courtoisie la main à leurs sombreros ou cha- 
peaux; mais en les ôtant^ chaque tête resta dans 
le chapeau, et les corps restèrent debout et déca- 
pités ; alors tous ces fantômes s'évanouirent. L'hor- 
reur dont furent saisis les deux Espagnols faillit 
leur coûter la vie , et ils restèrent pendant plu- 
sieurs jours comme frappés de stupeur». , 

Cette légende est curieuse en ce qu'elle peint le 
caractère superstitieux du siècle , et notamment 
des gens à qui Colomb avait affaire; elle montre 
aussi l'impression profonde et pénible que la mort 
de ces cavaliers produisit sur le vulgaire, impres- 
sion qui contribua beaucoup à aliéner les esprits 

(i) Las CasM , Hist, Ind, , lib. i , cap. 79 , MS. ^ Herrein» Hist. 
Ind., dccad. I , lib. Il, cap. 19. 
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contre Colomb, parce que la malyeillance eut soin 
de répandre le bruit que c'étaient ses promesses 
trompeuses qui avaient séduit ces déplorables vic- 
times de son ambition , et qu'il ne les avait arra- 
chés du sein de leurs familles que pour les sacrifier 
à ses intérêts personnels. 



• f 



Digitized by 



Googk 



lift HI8TOUUC . [lit. TI. 



GHAPITRÇ jpPf, 

Distribution des forces espagnoles dans l'intérieur. — Pré* 
parati£s pour un voyage à Cuba (i494)- 

Lb mécontentement toujours croissant de la po- 
pulation d'Isabelle, et la diminution rapidedu peu 
de provisions qui restaient encore, causèrent les 
plus vives inquiétudes à Colomb. U désirait, en- 
treprendre un autre voyage de découverte, mais 
avant de partir, il était indispensable d'assurer la 
tranquillité de Tîle. U résolut donc d'envoyer dans 
l'intérieur tous les hommes qui ne seraient pas inr 
dispensables à Isabelle, avec ordre d'explorer l'île, 
et de parcourir les domaines des différens caciques. 
Il espérait par ce moyen les i^nimer, leur rendre 
de l'énergie , les accoutumer au climat et à la nour- 
riture des Indiens, et intimider par leur présence 
Caonabo ou tout autre cacique qui pourrait avoir 
d^ imentions' hostiles. Par suite de ce plan, tout 
homme bien portant, qui n'était pas abslolument 
nécessaire pour garder la ville ou les malades, fut 
appelé à.prendre les armes, et Colomb rassembla une 
petite troupe, composée de deux cent cinquante ar- 
balétriers, de cent dix arquebusiers^ de seize cava- 
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liersetde vingt officiers. Le commandeineiit géné- 
ral des troupes fut confié à Pedro Margarite, noble 
catalan et chevalier de Tordre de Saint-Jacques, en 
qui Colomb avait une grande confiance. Alonzo de 
Ojeda fut choisi pour conduire Farmée au fort de 
Saint-Thomas^ où il devait remplacer Margarite, 
lorsque celui-ci prendrait le commandement des 
troupes pour son excursion militaire^ qu'il devait 
commencer par la province de Gibao. 

Colomb écrivit à Margarite une longue lettre , 
contenant les instructions précises , d'après les- 
quelles il devait se conduire, dans une circon- 
stance qui exigeait tant de circonspection. lUui en- 
joignit par-dessus tout d'observer la justice la plus 
impartiale envers les Indiens^ de les protéger con- 
tre toute insulte et de les traiter de manière à s'as- 
surer leur confiance et leur amitié. Margarite de- 
vait veiller en même temps à ce qu'ils respectassent 
ce qui appartenait aux hommes blancs^ et punir sé- 
vèrement tous les vols. Toutes les provisions qu'on 
leur demanderait pour la subsistance de l'armée 
devaient être exactement payés par ceux que l'ami- 
ral avait désignés à cet effet, et les ventes ou plu- 
tôt les échanges, avoir lieu en présence d'un agent 
du contrôleur. Si lés Indiens refusaient de vendre 
les provision^ nécessaires, Margarite était autorisé 
à iiltervenir et à les contraindre, en employant 
néanmoins tous les ménageïïicns possibles, et en 
tâchait d'adoucir ce que ces mesures pourraient 
aypir c]e vexatoire par les bons procédés et les ca- 
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resses. Aucun trafic ne devaitétre permis entre le& 
Espagnols et les Indiens, puisque ce serait désobéir 
aux ordres du roi et de la reine, et nuire à leurs 
intérêts; et Margarite devait toujours avoir présent 
a Tesprit que leurs majestés désiraient bien plus la 
conversion des naturels que toutes les richesses 
qu'on pourrait en obtenir. 

Le commandant avait ordre de maintenir dans 
Tarmée la plus exacte discipline, et de punir sévè- ' 
rement toutes les infractions qu'on se permettrait ; 
de veiller à ce que les soldats ne s'écartassent pas 
du corps principal, soit seuls, soit en petites trou- 
pes, de manière à pouvoir être coupés par les na- 
turels ; car on avait remarqué que , quoique ce 
peuple fût très-pusillanime, il était perfide et 
cruel, comme le sont ordinairement les poltrons; 
épargnant rarement la vie d'un ennemi lorsqu'il 
tombait en leur pouvoir». 

Ces instructions judicieuses, qui, si elles avaient 
été suivies , auraient maintenu la bonne intelli- 
gence avec les naturels , méritent d'autant plus 
d'atteption que Margarite les négligea toutes , et 
que sa désobéissance appela le désordre dans la co- 
lonie, le blâme sur sa nation , la mort sur les In- 
diens et une censure injuste sur Colomb. 

Outre ces recommandations générales, Marga- 
rite avait reçu des ordres secrets pour tâcher de 
surprendre Gaonabo et ses frères, et s'assurer de 

(i) Lettre ^e Colomb , Narairete , Collée. , t. ii , doc. n® 7a. 
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leurs personnes. Le caractère belliqueux de ce 
chef, sa politique artificieuse, son pouvoir et sa 
haine implacable le rendaient un dangereux en- 
nemi. Les mesures proposées n'étaient ni des plus 
franches ni des plus généreuses , mais Gcdomb se 
croyait en droit d'opposer ruse contre ruse avec 
un ennemi si subtil et si sanguinaire. 

Le 9 avril, Âlonzo de Ojeda partit d'Isabelle à la 
tête des troupes , qui montaient à près de quatre 
cents hommes. En arrivant dans la Rio del Oro, 
dans la Vega Royale, il apprit que trois Espagnols, 
venant du fort Saint-Thomas, avaient été dépouillés 
par cinq Indiens qu'un cacique voisin leur avait 
envoyés pour les aider à passer la rivière, et que 
le cacique, au lieu de punir les voleurs, les avait 
pris sous sa protection, et avait même partagé leur 
butin. Ojedaétait un soldat vif et impétueux, dont 
les idées de justice étaient toutes militaires. Ayant 
réussi à s'emparer d'un des voleurs, il lui fit cou- 
per les oreilles sur la place publique du village , 
et il envoya à l'amiral le cacique,. son fils et son 
neveu chargés de chaînes. Cette expédition termi- 
née, il se remit en marcjie pour h forteresse. 

Cependant les prisonniers arrivèrent à Isabelle 
dans le plus profond abattement. Ils étaient ac- 
compagnés d'un cacique voisin, qiii, s'appuyant 
sur quelques services qu'il avait eu occasion de 
rendre aux Espagnols, venait solliciter le pardon 
de ses compatriotes. Mais son intervention parut 
être sans effet. Colomb sentait de quelle impor- 
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tance il était de frapper les naturels d'une terreur 
salutaire pour tout ce qui avait rapport à la pro- 
priété des hommes blancs; 11 ordonna donc que 
les prisonniers fussent amenés sur la place pubU^ 
que^ les mains liées derrière le dos, et qu'*après 
avoir proclamé leur crime et leur jugement, on 
leur tranchât la tête. Le châtiment n'était pas trop 
rigoureux, d'après les idées même de justice des 
Indiens, carie crime de vol était regardé avec tant 
d'hoîpreur parmi eux, que , quoique leurs lois ne 
fussent pas sanguinaires, ceux qui s'ep rendaient 
coupables étaient condamnés à être empalés*. Du 
reste, il n'est pas probable que Colomb eût jamais 
eu l'intention de foire exécuter la sentence. Lors- 
qu'on fut arrivée sur la place publique, les prières 
et les larmes du bon cacique redoublèrent, et il 
se porta caution que de pareilles offenses ne se re- 
nouvelleraient plus. Enfin l'amiral parut céder à 
ses instances, et il relâcha les prisonniers. 

Au même moment, un cavalier arriva de la for- 
teresse. En passant par le village du cacique captif, 
il arait trouvé cinq Espagnols tombés au pouvoir 
des Indîeds. La vue de son cheval avait mis en 
fuite tous les naturels, quoiqu'ils fussent plus de 
quatre dents. U avait poursuivi les fuyards, bles- 
sant avec salasse tous ceux qu'il pouvait atteindre, 
et il ramenait ses compatriotes en triomphe. 

iSonvaincu parccfttedrcanstapce qu'iln'y aurait 

(i) Oyiedo, Hist. Jnd., lib. \i, cap. 8. 
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rien à craindre de la part d'un peuple si timide 
aussi long-temps que ses ordres seraient ponctuel- 
lement suivis f et se reposant sur la répartition 
qu'il avait faite de ses forces ^ tant pour la tran-* 
quillité de Fîle que pour celle de la colonie^ Co- 
lomb se disposa à partir pour continuer ses dé« 
couvertes. Pour régler les affaires pendant son 
absence^ il forma une junte, composée du père 
Boy le, de Pedro Fernandez Goronel, d'Alonzo 
Sanchez Caravajal , et de Juan de Luxan y et il 
nomma son frère don Diego pour la présider. U 
laissa dans le port ses deux plus grands vaisseaiyc, 
qui tiraient trop d'eau pour être employés à la 
découverte des côtes et des rivières inconnues, et 
il prit avec lui trois caravelles , la Nina ou Santa 
Clara ^ le San Juan et la Cordera. 



FIN DU LIVRK SIXIÈME. 
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CHAPITBE PREMIER. 

Voyage à la pointe orientale de Cuba (i494}- 

Colomb partit du port d^babelle avec sa petite 
escadre le 24 avril, et gouverna à l'ouest. Le but 
de cette excursion était de reprendre la reconnais- 
sance des côtes de Cuba au point où il l'avait in- 
terrompue dans son premier voyage , et de ' la 
continuer du côté du sud. Il supposait, comme on 
l'a déjà dit, que c'était un continent et l'extrémité 
orientale de l'Asie; et s'il en était ainsi ^ en suivant 
la direction qu'il se proposait, il ne pouvait man- 
quer d'arriver au Cathay K dans ces régions riches 
et commerçantes, quoique à demi barbares, dé- 
crites par Mande ville et par Marco Polo'. 

Aprèjsavoir touché à Monte-Christi, iljeta l'ancre 
lemêmejoiirdansleport funeste de la Nativité. Son 
motif, en revenant dans des lieux remplis de si 
tristes souvenirs , était d'avoir une entrevue avec 

(i) Cura de Los Palacios, cap. it3, BfS. 
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Guacanagari qui, à ce qu'il avait appris, était re- 
tourné dans son ancienne résidence. Il ne pouvait 
croire à la perfidie dé ce cacique , tant était pro- 
fonderimpressîott que sa tôuchan te Hospitalité avait 
laissée dans son cœur; il se flattait donc qu'une 
explication franche dissiperait tous les doutes pé- 
nibles, et rétablirait des relations amicales, qui 
seraient particulièrement avantageuses pour les 
Espagnols daAs l'état de souÔrance etde disette où 
ils se trouvaient. Mais Guacanagari, persistant dans 
sa conduite équivoque , se cacha à la vue des 
vaisseaux; et, quoique plusieurs de ses sujets 
assurassent à Col<nnb que le cacique viendrait 
bientôt lui rendre visite , l'amiral ne crut pas de- 
voir diflférer son voyage sur uri aussi vague espoir. 
Poursuivant donc sa route , retardée souvent 
par les vents contraires, il arriva le 29 au port de 
Saint-Michel, d'où il vit Textrémitéde Cuba, àJa- 
quelle, dans son précédent voyage, il avait donné le 
nom d'Alpha et Oméga, mais que les naturels ap- 
pelaient Bayatiquiri, et qu'on nomme à présent la 
pointe Maysi. Ayant traversé le détroit qui peut 
avoir dix-huit lieues de large, Colomb navigua le 
long delà côte méridionale de Cuba, et, à vingt 
lieues plus loin, il jeta l'ancre dans vmq havre au- 
qpel, à cause de son étendue, il domia le nom de 
Puerto-Grande, à présent Guantanamo. L'entrée 
était étroite et sinueuse, quoique profonde ; le 
port s'étendait en dedans comme un beau lac, au 
milieu d'une contrée sauvage et montagneuse, 
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couverted'arbres, les unsen fleurs^ les autres char- 
gés de fruits. Non loin du rivage étaient deux hut- 
tes faites de roseaux, et de graiyls feux allumés de 
différens côtés annonçaient des habrtans. Colomb 
prit terre, accompagné de quelques hommes bien 
armés, et du jeune interprète indien, Diego Colon, 
natif de Tile de Guanahanî , qui avait été baptisé 
en Espagne. Il trouva les huttes désertes; les feux 
aussi étaientabandonnés; tous les Indiens s'étaient 
enfuisdans les bois ou sur les montagnes. L'arrivée 
soudaine des vaisseaux avait répandu une terreur 
panique dans les environs, et semblait avoir inter- 
rompu les apprêts d'un repas grossier mais abon- 
dant. Il y avait une grande quantité de pois- 
sons, d'utias et de guanas, les uns suspendus à 
des branches d'arbres, d'autres rôtissant sur des 
broches de bois devant les feux. 

Les Espagnols, réduits depuis quelque temps a 
la plus maigre chère , tombèrent sans cérémonie 
sur ce riche festin^ préparé en quelque sorte pour 
eux dans le désert* Us ne touchèrent pourtant pas 
aux guanas, qu'ils regardaient toujours avec dé- 
goût comme des espèces de serpens, quoique ce 
fût une nourriture si délicate aux yeux des sau- 
vages, que Pierre Martyr nous dit qu'il n'était pas 
plus permis au bas peuple d'en manger, qu'il ne 
lui est permis de manger des paons et des faisans 
en Espagne'. 



(i; Pierre Martyr, decad- i, Ut. m. 
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Après leur repas^ les Espagnols en paircourant 
les environs^ aperçurent une soixantaine de natu- 
rels rassemblés sur le sommet d'un rocher^ et 
jetant des regards effarés et tremblans. Us appro- 
chèrent, et aussitôt les sauvages disparurent der- 
rière la montagne. Un seul , plus hardi ou plus 
curieux que les autres , resta sur le bord du ro- 
cher, les yeux toujours fixés sur les Espagnols, 
mais prêt en un instant à courir rejoindre ses 
compagnons: 

Par l'ordre de Colomb, le jeune interprète lu- 
cayen s'approcha de lui. Les expressions d'amitié 
qu^illui adressa dans sa langue dissipèrent bientôt 
les appréhensions du sauvage interdit. Il vint à la 
rencontre de l'interprète, et, informé par lui des 
bonnes intentions des Espagnols, il courut commu- 
niquer cette nouvelle aux autres Indiens. En effet, 
on les vit bientôt descendre de leurs montagnes, 
sortir de leurs forêts, et s'approcher des étrangers 
avec tous les' signes de la plus grande vénération. 
Colomb apprit, parle moyen de l'interprète, qu'ils 
avaient été envoyés sur la côte par leur cacique 
pour chercher du poisson pour un banquet solen- 
nel qu'il était sur le point de donner à un chef des 
environs, et qu'ils faisaient rôtir ce poisson pour 
empêcher qu'il ne se gâtât en route. Ils semblaient 
d'un caractère aussi doux, aussi pacifique que les 
naturels d'Haïti. Les ravages que les Espagnols 
avaient faits parmi leurs provisions, ne leur cau- 
sèrent aucune peine , et ils se contentèrent de dire 
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que la pèche d'une seule nuit réparerait tout. Ce- 
péndanfColomb ^ fidèle à ses principes de justice^ 
ordonna qu'ils fussent largement indemnisés , et 
les deux troupes se séparèrent également conten- 
tes l'une de l'autre '. 

L'amiral quitta ce port le i**^ mai^ et se dirigea 
vers l'ouest , naviguant le long d'une côte monta- 
gneuse^ ornée de belles rivières^ et garnie de ces 
ports commodes pour lesquels cette île est si re- 
marquable. A mesure qu'il avançait^ le pays de- 
venait plus fertile et plus peuplé. Les naturels se 
pressaient sur le rivage , hommes, femmes et en- 
fans, regardant avec étonnement les vaisseaux qui 
glissaient légèrement sur l'eau k peu de distance* 
Ils présentaient des fruits et des provisions aux 
Espagnols, les invitant par signes à venir a terre. 
D autres s'approchèrent dans des canots, ap- 
portant du pain de cassa va, des poissons et des 
calebasses pleines d'eau , non pour les vendre, 
mais pour les offrir aux étrangers que , comme les 
autres naturels, ils considéraient comme des êtres 
surnaturels descendus du ciel. Colomb leur distri- 
bua les présens ordinaires , qui furent reçus avec 
des transports de joie. Un peu plus loin, il trouva 
un autre golfe ou baie profonde , étroite à l'en- 
trée, mais s'élargissant ensuite, qui était entourée 
d'une riche végétation. De haute3 montagnes s'é- 
levaient par derrière ; mais les bords de la mer 

(i) Pierre Martyr , «leoftd. i , lib. m. 

II. 5 
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étaient couverts de nombreux villages ^ si bien 
cMltivés qu'ils savaient l'^r de jardins et de ver- 
gers. Colomb jeta Fancre dans cç port, qui ^tsiit 
probablement celui qu'où appelle aujourd'hui St- 
Jago-de-Cuba , et il y passa la nuit, comblé de pré- 
venances et d'attentions par les naturels. 

Lorsqu'ils montraient de l'or aux habitans de 
cette côte, ils indiquaient uniformément te midi, 
çt faisaient entendre qu'il y avait dans cette direc- 
tion une grande île où c^ métal abondait. L'aœi- 
iral, dans le couirs de soi^i premier voyage > avait 
entendu parler de cette ile que plusieurs de ses 
compagnons avaient pen^ être Bfd>èque, l'objet 
de tant de courses pénibles et de tant d'espérances 
cbiniériques^ Il avait éprouvé alora une vive ten- 
tation de se détourner pour aller à sa recherche, 
çt ce désir augnientait chaque fois qu'il recueillait 
sur cetiç île quelques nouveaux renseignemens. 
Le }endemaiu matiu ^ ipai^ après avoir gouverné à 
rpu^Sit; j(U;iqu'à un promontoire élevé, il porta donc 
tout à coup le cap au sud , et abandonnant pour 
quelque t^mps la. côte de Cuba, il cingla en pleine 
mer à la vecjh^ehe de cette ile si désirée. 
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GBAnniB n. 

DécoUfwrte da k Jaauâqoe (i494>- 

Colomb éuUa peine) eu ner^ que lea sôminH* 
bleuâtres de la Jamaïque commencèretit à s'élever 
sur rhor\^OQ« Il lui fallut pourtant encore deut 
jours et deux nuits pouratteindre Tile, qui le frappa 
d'admiration par sa grandeur^ la beauté de ses rnoo" 
tagnes, la majesté de ses forêts^ la fertilité de sm 
vallées, et le grand nombre de villages qui les 
animaient. 

En voyant approcher la £lotte, près de quatre* 
vingts canots remplis de sauvages peints dediverses 
couleurs et ornés de plumes, s'avancèrent à plus 
d'une lieue du rivage. Ils étaient dans une attitude 
guerrière poussant de grands cris et brandissant 
des lances de bois pointu. La niédiation de l'inter- 
prète^ et quelques présens faits aux Indiens d'un 
canot qui s'approcha plus que les autres, apaisé^ 
rent cette armada guerrière^ et l'escadre poursui- 
vit librement sa route. Colomb jeta l'ancre dans 
un havre situé au milieu de l'ile , auquel, à cause 
de la grande beauté du site, il donna le nom^ de 
Santa Gloria' : c'est celui qu'on appelle à présent 
la baict Sainte-Anne.^ 

(i) Cura de lus Palaeioê^ paf. lié. 
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Le lendemain matin^ il leva l'ancre et se dirigea 
vers l'ouest pour chercher un havre abrité^où il pût 
fairecalfater et radouber son navire qui faisaiteau« 
A quelques lieues de distance, il en trouva un qui 
semblait convenir. Il envoya une chaloupe pour 
en sonder Teatrée ; mais deux grands canots , rem- 
plis dlndiens, sortirent aussitôt pour s'opposer à 
leur débarquement, et ils lancèrent leurs javelines 
contre les Espagnols, quoique de trop loin pour 
les atteindre. Ne voulant pas procédera des actes 
d'hostilité qui pourraient empêcher toute rela- 
tions ultérieures, Colomb rappela la chaloupe, et 
ayant reconnu qu'il y avait assez d'eau pour son 
navire, il entra dans le port et y jeta l'ancre. Aus- 
sitôt toute la côte se couvrit d'Indiens peints de 
diverses couleurs, mais surtout en noir; quelques- 
uns avaient une ceinture de feuilles de palmiers, 
et tous portaient des touffes et des couronnes de 
belles plumes. Bien différens des bons insulaires 
deCuba etd'Haïti, ils semblaient avoir le caractère 
guerrier des Caraïbes, lançaient leurs javelines 
contre les vaisseaux , et faisaient retentir le rivage 
de leurs cris de guerre. 

L'amiralpensaqu'une plus longue patience pour- 
rait passer pour lâcheté. D'ailleurs, iHtait urgent 
de radouber son navire et d'envoyer des hommes à 
terre pour faire de l'eau ; mais auparavant il fallait 
intimider ces sauvages, pour qu'ils ne fussent pas 
tentés de les inquiéter. Comme les caravelles ne 
pouvaient approcher de la côte sur laquelle les In- 
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diens étaient réunis^ il dépêcha leschalotipes rem- 
plies d'hommes bien armés. Ceux-ci^ lorsqu'ils fu- 
rent à une distance suffisante , firent pleuvoir une 
grêle de flèches qui blessèrent phi^ieurs Iiidiens^et 
jetèrent la confusion parmi les autrcs.rAlors les Es- 
pagnols s'élancèrent sur Je rivage, et les mirent 
tous en fuite en faisant une nouvelle décharge de 
leurs arbalètes, et en lâchant sur eux un chien qui 
ks poursuivit avec une fureur sanguinaire'. C'est 
la première fois que nous voyons des chiens em- 
ployés contre les naturels par les Espagnols, qui , 
dans leurs guerres contre les Indiens, s'en servirent 
par la suite avec autant de cruauté que de succès. 
Ciolomb débarqua alors, et prit possession dans les 
formes de File à laquelle il donna le nom de San- 
tiago; mais elle a conservé son nom indien de la 
Jamaïque. Il appela le port, qui était extrêmement 
commode, Puerto Bueno. Il était dans la forme 
d'un fera cheval, et une rivière coulait dans ses 
environs*. 

Pendant le reste du jour , il régna partout sur la 
côte le silence d'une solitude absolue. Cependant 
le lendemain matin, avant le lever du soleil, on 
aperçut six Indiens qui faisaient des signes d'a- 
mitié. C'étaient des envoyés des caciques qui ve- 
naient offrir la paix. Ils furent reçus avec bien- 
veillance par l'amiral, qui leur remit des présens 
pour leurs chefs, et en peu d'instans on vit sortir de 

(i] Cura de los Palacios, cap. laS. 
(t) Hist, dêl AlmiranU , eap. é4. 
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tous côtés yue foule d'Indiens nus et barî<^s, qui 
apport^ieiU des provisions de U même espèce que 
celles desaijitresiles^ mais d'une qualitésupérieure. 
Pendit trois jours que les vaisseaux restèrent 
dans ce port^ les relations les plus amicales conti* 
allèrent à régner* Si les naturels étaient plus belli- 
queux que leurs voisins de Cubs^ et d'Haïti^ ila 
semblaieut ^u^i plus habiles, Leurs canotrétai^pl 
mieux construits I et étaient prnés de sculptures et 
de peintures. Il y eu av^t de très-grands, quoi- 
qu'ils ne fusseut faits que d'uu s^ul tronc d'arbre. 
Cplomb emnesurauu qui avait quatre-vingt-seize 
piçd§ de iQog çt huit de large •. U avait été creusé 
dans un dç ces arbres magnifiques qui s'élèvent 
copime deç tours verdoyanteii au milieu des riches 
^ forêts des tropiques. Chaque cacique se faisait 
gloire d'avoiç un de ces grands canots, qu'il sem-' 
blait regarder comme sqq bâtiment de parade. Il 
est curieux de renc^irquer la différence de caractère 
qui semblait comme innée entre ces difierentea 
peiiplade$. Les^habitans; de Pc^'io-Ricco, quoique 
cmtourés d'autre$^ U^s , et expo^ à de fréquentes, 
invasions de la part^ des Caraïbes^ étaient cepen^ 
dapt d'uu naturel pacifiqqe , et avaient Irès^peu 
de canots ; t^dis que la Jamaïque, séparée par Uft 
grapd intervî^ll^ de tout autre contrée , se trou^ 
vapt parc^ même à l'abri des incursions, et en-r 
ckvée ci^ quelque sprte dans uue mer calme e^ 

(i) Cura dm Los Palacios » cap. is4. 
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{xiisible^ était habitée par tme racé gueirièf^ ^ et 
Surpassait to«let« les autres iW par ses armemens 
maritimes. 

Son vaisseao ékmt râdoobé^ G>lômb t*emit en 
mer^ et continua à se diriger Vers l'ouest et) sui^ 
vaot de si près la côte, que la petite escadre était 
entourée continuellement de» canots des nat w^eh , 
qui accouraient de toutes les baies et de totiteft ks 
rivières^ etqui^ bid de montrer encore des di^po^ 
sitiobs hostiles^ venaient oflfrir tout ce qu'ils pos« 
sédaient en échaogé contre des babidesietiropéén^ 
nés. Au bout de vingt'^/inq lieues, il$ fttrit^teAtà 
rextrémité orieiitale de Pile, et la côte todfnatft 
alors au sod^ le yènt cesse d'étrë faroi^ble potir kl 
suivre {dus long^temps. Trompé dans «on attente 
de trouver de l'or dans cette He, et la btise étant 
propice pour retourner à ilubuy il résôlwt d'élire^ 
prendre lecheminy et de n'en partir qu^aprè* stvtm 
exploré la côte assied loin pour décider la questiôiï^ 
si c'était uneile ou un confinent k Le deihiiei* Hetl 
auquel il toucha dans la Jamaïque^ flit appelé të 
§iMe de Bueniiempo (Beau-^Temps) à te^me Ûtt 
Vent propvce qtri soufflait pour Cul^^ AunudMënt 
où il allait partir, un jeune Indien d'ilpproehâ âû 
vaisseau et demanda aux Espagnols del'emmener 
avec eux dans leur pays. Il était suit^ de sies pâfrens 
etde sesamis qui employaient les plus tendres sup- 
plications pour le dissuader de son projet. Pendant 

(i) Hist. del Almirante , cap. 54. 
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quelque temps il parut partagé entre le regret d'a- 
bandonner sa famille, et un ardent désir de voir la 
demeure de ces merveilleux étrangers , que son 
imagination lui représentait comme un lieu de 
délices. La curiosité l'emporta enfin; il s'arracha 
des bras de ses amis, et pour ne pas voir les larmes 
de ses soeurs, il se cacha dans un coin du vaisseau. 
Touché de cette scène d'affection naturelle, et ad- 
mirant le courage et la résolution da jeune sau- 
vage , Colomb donna des ordres pour qu'il fût 
traité avec une bienveillance toute particulière «. 
U eût été intéressant d'en -savoir davantage sûr 
le sort de cet Indien voyageur, et sur les impres- 
sions que dut produire sur une âme ausri vive la 
première vue des merveilles de la civilisation ; si 
la terre des hommes blancs lépondit à son attente ; 
si, comme Li plupart des sauvages , il soupira au 
milieu de la splendeur des cités après ses forêts 
natales, et s'il retourna jamais dans les bras de sa 
famille. Les premiers historiens espagnols parais- 
sent n'avoir pris aucun intérêt au sort et aux sen- 
sations de ces premiers voyageurs du Nouveau- 
Monde dans l'ancien. Aucune autre mention n'est 
faite de ce jeune aventurier. 

{i)mst, del ji Imitante, cap. M. 
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Retour à Cuba. — Navigation au milieu des îles appelées 
les Jardins de la Reine (i494)' 

En quittant le golfe de Buentiempo, l'escadre 
reprît la route de Vile de Cuba, et le 1 8 mai, arriva 
à un grand cap, auquel Colomb donna le nom de 
Cabo de la Cruz , qu'il conserve encore. Il y prit 
terre, trouva un village nombreux, .et fut accueilli 
avec beaucoup d'égards parle cacique et ses sujets, 
qui avaient depuis long-temps entendu parler de 
lui et de ses vaisseaux. En effet, Colomb apprit de 
ce^ chef que les Indiens qui étaient venus à bord 
de ses bâti mens, pendant sa croisière sur la côte 
septentrionale dans son premier voyage, avaient 
répandu de tous côtés l'histoire de ces étrangers 
/lescendus du ciel pour les visiter '.Il tâcha de sa- 
voir de ce cacique et de son peuple si Cuba était 
une île ou un continent. Us répondirent tous que 
c'était une île, mais d'une étendue infinie; car ils 
déclarèrent que personne n'en avait jamais vu le 
bout. Cette réponse, en prouvant qu'ils ne savaient 
pas ce que c'était qu'un continent, laissait la ques^ 

[\) Curadelos Palacios, esip. ii6.. 



Dig-itized by 



Googk 



1 38 HISTOimB [ LIT. TU. 

tion dans le doute et Tincertitude. Le nom indien 
de cette province de Cuba était Macacar. 

Colomb reprenant sa course vers Touest le len- 
demain matin^ arriva à un point où la côte tournait 
tout a coup au nord-est, ptm, au bout d'un cer- 
tainnombre de lieues, revenait de non veau à l'ouest 
par un longcircuit^ formant ainsi un golfeimmense. 
Il fut assailli par une violente tempête, accompa- 
gnée d'éclairs et de coups de tonnerre si terribles 
que toute la nature semblait en convulsion. Par 
bonheur l'orage ne fut pas de longue durée^ autre- 
ment la situation de l'amiral aurait été extrême-* 
ment critique , car des bancs de sable et de nom- 
breuses cayes » rendaient la navigation très-dififi- 
cile. Bientôt le matelot qui était en sentinelle sur le 
grand mât, annonça que la mer , aussi loin que 
l'œil pouvait atteindre , était couverte de petites 
îles. Les unes étaient basses, nues et sablonneuses, 
d'autres ornées de verdure, d'autres de hautes fo- 
rêts. Elles étaient de différentes grandeurs, depuis 
une lieue jusqu'à quatre, et étaient plus fertiles et 
plus élevées à mesure qu'elles approchaient de Cu- 
ba. Voyant qu'elles étaient trop nombreuses pour 
qu'il fût possible de donner des noms à chacune 
d^elles, l'amiral appela cet archipel les Jardins de 
la Reine. Il eut d'abord l'idée de le laisser à sa 
droite, et de cingler en pleine mer, mais il se l'ap- 
pela que sir John Mande ville et Marco Polo disaient 

(i) Les cayes (cayos) sont des rochers qui forment quelquefois de 
pttîtes lies sur les c6tes de TAteérique. 
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que la côte d'Asie était couverte de plusieim mit*- 
liers d'iles. Il se persuada qu'il était au milieu de 
ces groupes^ et résolut de ne pas perdre de vue la 
terre, parce qu'en la suivant, si c'était véritable- 
ment l'Asie, il ne pouvait manquer de trouver 
bientôt l'empire du grand*khan. 

Colomb entra donc au milieu de ces iles, et bien- 
tôt il se trouva edgagé dans la navigation la plus 
difiicile^ rencontrant sans cesse des récifs, des 
bancs desable et des courans contraires. Les vais- 
seaux étaient oUigés d'aller en quelque sorte à tâ- 
tons, toujours précédés de la sonde; quelquefois il 
fallait changer vingt fois de direction dans une 
heure; quelquefois ils étaient resserrés dans un 
canal étroit^ où il était nécessaire de carguer tou- 
tes les voileset de remorquer les bàtimens, de peur 
qu'ils n'échouassent* Malgré toutes ces précao^ 
tions^ ils touchaient souvent des bancs dç sable ^ 
et l'oa avait toutes les peines* du monde à les dé-^ 
gager. Les variations du temps ajoutaient encore 
aux difficultés de la navigation, quoique bientôt il 
commençât à être réglé jusque dans ses caprices. 
Le matin, le vent se levait à l'est avec le soleil, et 
suivant son cours pendant la journée,, au moment 
de son coucher il passait a l'occident. Des nuagea 
épais s'accumulaient à l'approche du soir; des 
éclairs en sortaient, le tonnerre grondait dans l'é* 
loignement^ et tout présageait une tempête terri* 
ble; mais, dès que la lune se levait, ces nuages 
menaçans disparaissaient aussitôt, les uns se fon« 
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dant en pluie ^ les autres se dispersant devant une 
brise qui s'élevait de terre. 

L'aspect général des sile^ qui l'entouraient était 
fait pour entretenir Terreur de Colomb qu'il était 
dans l'archipel asiatique. A mesure que les vais- 
seaux glissaient sur les canaux limpides qui sépa* 
raient ces îles , la beauté de leur végétation, l'o- 
deur suave qui s'exhalait des fleurs et des plantes 
aromatiques, et le brillant plumage des flamands 
qui couvraient les prairies, et d'autres oiseaux des 
tropiques qui se jouaient dans les bocages, sem- 
blaient répondre aux descriptions des contrées de 
l'Orient. 

Ces îles étaient généralement inhabitées. Les Es- 
pagnols trouvèrent cependant un village dans la 
plus grande, où ils débarquèrent le 2 a mai» Les 
faisons avaient été abandonnées parles habitans, 
qui semblaient tirer de la mer presque tonte leur 
subsistance. On trouva beaucoup de poissons dans 
leurs demeures, et la côte était couverte d'écaillés 
de tortues. Il y avait aussi des perroquets, des fla- 
mands et une grande quantité de cette espèce de 
chiens qui n'aboient jamais, qu'ils engraissaient, a 
ce qu'on apprit ensuite, pour les manger. L'amiral 
donna à cette île le nom de Santa^-Marta. 

Dans le cours de son voyage au mileu de ces 
îles, Colomb vit un jour un canot rempli de natu- 
rels qui étaient occupés à pêcher, et il fut frappé 
de l'expédient singulier qu'ils employaient. Ils 
avaient un petit poisson dont la tête plate était 
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garnie de nombreux suçoirs^ par lesquels il s'atta- 
chait si fortement à sa proie, qu'on Teût mis en 
pièces plutôt que de lui faire lâcher prise. Les In- 
diens attachaient une grande ligne à la queue de 
ce poisson, puis ils le laissaient nager librement; 
il se tenait généralement près de la surface de l'eau 
jusqu'à ce qu'il aperçût sa proie; alors plongeant 
tout à coup, il enfonçait ses suçoirs dans la gorge 
du poisson ou da(is l'écaille de dessous de la tor- 
tue, et il n'abandonnait pas sa victime que le pé- 
cheur ne les eût retirés tous deux hors de l'eau. 
Les Espagnols virent prendre de cette manière une 
tortue d'une immense grosseur, et Fernando Co- 
lomb assure qu'il fut témoin du même spectacle 
sur la côte de Veraguas. Ditférens navigateurs rap- 
portent le même fait, et l'on dit que la même ma- 
nière de pêcher était en usage sur |a côte orientale 
derAfrique,aMozambiqueetà Madagascar. Ainsi, 
comme on l'a très-bien observé, des peuples sau- 
vages, qui probablement n'ont jamais eu de rap- 
ports l'un avec l'autre, offrent l'analogie la plus 
frappante dans les moyens dont ils se servent pour 
exercer letir empire sur les* animaux». Ces pê- 
cheur^ vinrent k bord des vaisseaux sans manifes- 
ter, aucune crainte. Ils fournirent aux Espagnols 
une grande quantité de poisson, et ilsauraient vo- 
lontiersdonné tout ce qu'ils possédaient. Aux ques- 
tions que l'amiral leur adressa sur la topographie 

(i) Humboldt » Essai politique sur l'Ile de Cuba, tom. i, 
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des environs, ils répondirent que la mer était rem- 
plie di'Mes au sud et a Fooest, mais que, quant à 
Cuba , cette ite se prolongeait sans fin dans la 
direction de l'oecident. 

Aw sortir de eet archipel, Colomb fit roile vers 
un district montagneux de Cuba, où il débarqua 
dans un grand village, le 5 juin. II y fut reçu arec 
cette bienveillance qui caractérisait les habitans de 
Cuba, qu'il vs^te a u-dessus de tous les autres insu- 
laires pour leur naturel doux et pacifique. Il n'y 
avait pas jusqu'à leurs animaux qui ne fussent , 
âît-il, plus earessans que ceux des autres lies. Au 
nombre des alimensde toute espèce que les natu^ 
rels apportaient de foutes parts aux Espagnols , 
étaient des pigeons d'une grosseur peu commune 
et d^une rare saveur. Remarquant dans leur goût 
quelque chose de particulier, Colomb en fit ouvrir 
plusieurs qui venaient d'être tués, et il trouva dans 
leurs jabots des épices douces, indices favorables 
des productions du pays. 

Pendant que les équipages des chaloupes se pro- 
curaient de l'eau et dés provisions, Colomb interro- 
gea le vénérable caciquç et plusieurs des vieillards 
du village. H* lui dirent que le nom de leur pro- 
vince était Omofay; que plus^ loin, a l'ouest, la mer 
était encore couverte d'îles innombrables, et avait 
peu de profondeur. Quant a Cuba, personne u'a- 
vaîtjamait entendu dire qu'on eût vu le bout de la 
terre du côté de l'ouest; quarante lunes ne suffi- 
raient certainement pas pour en atteindre l'extré- 
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mité ; en un mol, ils la regardaient comme n'ayant 
point de bornes. Ils ajoutèrent néanmoins que l'a- 
miral en apprendrait plus des habitans de Mangon, 
province adjacente, qui s'étendait vers l'ouest. La 
vive imagination de Colomb fut frappée de la res- 
semblance de ce nom avec celui fie Mangi, cette 
riche province du grand-khan, qui bordait l'Océan. 
U fit de nouvelles questions sur cette province de 
Mangon, et comprit qu'elle était habitée par des 
gens qui avaient des queues comme des animaux, 
eiqui portaient des vétemens pour les cacher. Il se 
souvint que sir John MandeviUe, dans sa descrip- 
tion des contrées lointaines de l'Orient , parlait 
d'une histoire du même genre répandue parmi 
certaines peuplades de l'Asie qui, étant toujours 
nues, se moquaient de leurs voisins civilisés qui se 
couvraient de vétemens, ce qu'ils supposaient de-* 
voir être pour cacher quelque vice de conforma- 
tion'. Il se flatta plus que jamais qu'en suivant la 
côte dans la direction de l'ouest, il arriverait aux 
royaumes civilisés^ de l'Asie, se berçant de l'espoir 
de trouver, dans cette région de Mangon , la riche 
province de Mangi , et dans ce peii^e qu'on lui 
peignait avec des queues et des vétemenis, les ha- 
bitans à longues robes de l'empire de Tartarie. - 

(i) Cura dû los Palacio$t cap. %%^, 
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CHAPITRE IV. 

Recoimaidsahce de la côte inéridioDale de Cuba (i4g4)- 

Livré à l'une de ses plus douces illusions, Co- 
lomb continua son voyage, par une brise propice, 
le long du prétendu continent d'Asie. Il était alors 
devant cette partie de la côte méridionale de Cuba , 
où, pendant prèé de trente-cinq lieues, il ne se trouve 
point d'îles ni rien qui puisse entraver la naviga- 
tion ; à sa gauche était la pleibe mer, dont la teinte, 
fortementazurée, annonçait une vaste profondeur; 
à sa droite s'étendait la province richement boisée 
d'Ornofay, au milieu de laquelle dés collines s'éle- 
vaient taajeilucusement en amphithéâtre. L'arrivée 
des vaisseaux répandit la joie et rétbnnementdans 
tous lés villages qui couvraient la côte. Les naturels 
saluèréht, par de grandes acclamations^ ces hôtes 
du ciel, dont là renommée était déjà parvenue jus- 
qu'à eux. Ils accouraient à la nage ou sur leurs ca- 
nots, pour leur oiFrir les fruits et les productions 
de la terre, et ils regardaient les hommes blahcs 
avec un sentiment qui allait presque jusqu'à Fado- 
ration. Après la pluie qui tombait régulièrement le 
soir, lorsque la brise soufflant de terre, apporta le 
parfum des fleurs, elle apporta en même temps les 
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80DS des chants lointains et de la musique sans 
art des naturels ^ qui célébraient suns doute ^ par 
leur^ chansions et leurs danses nationales^ l'arrivée 
des hommes blancs. Cette atmosphèreembaumée 
et ces aecens joyeux avaient quelque chose de si 
agréable pour Colomb, dont l'âme était suscep- 
tible^^> toutes les éi^iotions vives, qu'il déckira que 
la nuit ne lut avait paru qu'une heures 

. U est impossible de ne point remarquer les con- 
trastes .frappai^^s qui quelquefois se présentent 
comm^.forcémeptà l'espritXettccôte, que Colomb 
décrit conMue.si populeuse et si animée, est celle 
qui s'étendà l'ouest de lia ville de la Trinité, le long 
du ^plfe d^.X^gua^ rTout à présent y est déseri et 
silencieux ; la . ci vi li^ tion , qui* a couvert -d'i» utres 
partie^de. l'îl^ de çûlés brillantes, a ^it d». celle^d 
une>solitude» Toute* (^rte;peuplade d'Indièns^s'est 
éteint.e ^^puisiloDg-teitips scfu» la dlomination>3mU 
plac^bl^ de. ce§; j^trangers do^t ils saluaient Janvier- 
nue par de ^i br.ujy^ps cris .4e. joie. J'-ai sous- les 
yeuY jç rQc^t.que. fait; un voyageur célèbre d'une 
nuit, qv^'jil pa^^. derniè|:'ejçiW^f mr cette même côte; 
mais que sesr sensations iureiXt 4\^re»\j^ de celles 
de Co^iDpib ! «Je passai , di^ril , la -nui^ *sur le lil- 
lac. Quelle eôte ab^ndppftétî.! pas unft lumière qui 
ani^nce. la cabane d'un ^c^b^ur! De Baianaboà 
l^Tsinilié > distaniee /de ciaqijajritQ Ueues , jl ja'eaifitie 

pas un village; et pourtant , du tç^ips de>CpV>inb^ 

(i) Cura de los Païacos, 

!.. 10 
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certe tdrre élait habitée ju^qo^^surlé bord même 
cte h mepr. Lorsqu'on <^éu8e dans le sol > ob que 
des torrens sillonnent la surface de la terre , on 
trouve souvent des-màrteâux de pieri*e et desvased 
de cuivre y dernier^ vestiges des anciens habitais 
dénie'. » . 

. Pendant deux jours presque entiers, les vais- 
seaux glissèrent rapidement Ife long de ia côle , 
traversant le vaste golfe de Xâgua. Ils en sortaient 
à peine, que la mer devint tout à coup blanche 
comme du lait, et toiit-à-fait*ttt)uble, comme si 
de la farine y eût été mêlée. Cet effet est produit 
par le sable fin ou les particules calcaires qtie l'a- 
gitation des "^gues et desl courarn -détache du Ibnd 
de la mer. Il répandit l'alarme à bord de tous les 
vaisseaux, et ces alarmes augmentèl*ent encore , 
lorsqu'ils se virent dans des bas-fonds , entourés 
devcaves et de bancs de sable. Plus ils avançaient, 
pkis letir position devenait critique. Ils se trou- 
vaient resserrés dans un cana} étroit où ils n'a- 
vaient pas assez de place pour exécuter là moindre 
manœuvre, où le sol n'était pas assez ferme pour 
qu'ils pussent jeter l'ancre, et où,4>allottés sans 
cesse parles vents, ils couraient risque d*échouer. 
Enfin ils arrivèrent devant une petite lie où ils 
trouvèrent un assez bon ancrage. Ils y restèrent 
pendant toute la nuit, livrés à une grande inquié- 
tude; plusieurs d'entre eux étaient d'avis de ne 

(i) Humboldt, Essai politique sur Vile de Cuba, tom. ii , 
pag. a5. 
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pas pousser plus loin leur voyagç ^ pensant qu'ils 
(levaient s'estimier très-heureux s'ils pouvaient 
regagner l'endroit d'où ils étaient partis. Mais 
Ck>lomb ne pouvait consentir à renoncer à son en- 
treprise , au moment où il se croyait sur la voie 
d'une brillante découverte. 

Le lendemain matin il envoya la caravelle la 
plus légère reconnaître ce nouveau labyrinthe 
d'îles^ et pénétrer jusqu'à la côte pour y chercher 
de l'eau douce ^ dont les vaisseaux manquaient 
absolument. La caravelle revint dire que les récifs 
etlf^ cayes de ce groupe étaient aussi dangereux 
et aussi multipliés que ceux des Jardins de la 
Reine; que la côte était bordée de profonds ma-^ 
récages et de forêts de mangliers^ qui s'avançaient 
tellement dans l'eau , et qui étaient si serrés, qu'ils 
formaient en qqielque sorte un mur impénétrable; 
que> dans Tintérieur, la terre paraissait fertile et 
montagneuse , et que des colonnes de fumée, qni 
s'élevaient de différens côtés, annonçaient des ha- 
bitations nombreuses '• 

Guidé par cette caravelle , Colomb s'aventura 
au milieu de ce petit archipel, n'avançant qu'avec 
des peines et des précautions infinies au milieu 
des bancs de sable etdesécueils. Enfin, après avoir 
touché plusieurs fois , il gagna une pointe basse 
de Cuba , à laquelle il donna le nom de ppinte Sé- 
raphin , et où la côte , en s' enfonçant à Test , for- 

(i) Cura de los Palatios , cap. laS. 
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raait une baie si profondé qu'il* ne pouvait voir la 
terre à Textrémité. Du côté du nord , des mon- 
tagnes s'élevaient dans l'éloignement , et l'espace 
intermédiaire était entièrement libre, les îles qui 
étaient en vue étant au sud et à l'ouest ; descrip- 
tion qui s'accorde avec celle de la grande baie de 
Batanabo. Colomb se dirigea alors Vers ces mon- 
tagnes » ayant un vent favorable et trois brasses 
d'eau, et le lendemain il jeta l'ancre à la côte près 
d'un beau bois de palmiers. 

Colomb envoya quelques hommes à terre pour 
faire du bois et de l'eau, et ils trouvèrent deux 
sources d'eau vive au milieu des arbres. Pendant 
qu'ils étaieiit occupés k remplir leurs futatUesf , un 
archer s'enfonça dans la forêt, son arbalète à la 
main; mais il revint presque aussitôt l'air pâle et 
glacé d'effroi , et appelant à grands cris ses coitapa- 
gnons à son secours. Il raconta qû*il ia'âvait pas fait 
cent pas , qu'il avait aperçu , à travers une percée, 
un homme revêtu d^une longue robe blanche, qui 
avait tellementTaird'un moinedel'ordredeSainte- 
Marie^e-la-Merci , qu'au premier tnômentil l'a- 
vait pris pour l'aumônier de l'amiral. Deux autres 
étaient venus après lui, couverts de tuniques blan- 
ches qui descendaient jusqu'à leurs genoux, et tous 
trois avaient la peau aussi blanche que des Euro- 
péens. Derrière eux il y en avait un bien plus grand 
nombre, trente pour le moins, qui étaient armés 
de lances et de massues. Il n'avaient fait aucune 
démonstration d'hostilitç; mais ils étaient restes à 
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leurs places tandis que rhomme a la robe blanche 
s'avaoçait seul à sa rencontre ; mais il ajouta qu'il 
avaiteu tellement peurenvoyanlleurnombre^qu'il 
s'était enfui pour venir chercher du secours. Le dé- 
tachement retourna aussitôt à bord des vaisseaux. 

Lorsque l'amiral entendit ce récit, il éprouva 
une vive joie; car il ne douta pas que ce ne fussent 
les habitans de Mangon , dont il avait entendu par- 
ler récemment, et qu'il approchait enfin d'une 
contrée civilisée , s'il n'était pas déjà dans les limites 
même de la riche province de Mangi. Le lende- 
main matin , il envoya une troupe d'hommes ar- 
més à la recherche de ces personnages vêtus de 
blanc ,. avec ordre de pénétrer, s'il était nécessaire, 
à quarante milles dans l'intérieur pour trouver 
quelques habitans ; car il pensait que les villes et 
les cités pouvaient être à une asseï grande distance 
de la mer, derrière les montagnes et les bois sau- 
vages qui bordaient la côte. Après avoir traversé 
des forêts et gravi des rochers, ils (entrèrent dans 
une grande plaine ou savane, où l'herbe était 
aussi haute que du blé mûr , et où il ne se trouvait 
ni route ni sentier d'aucune espèce. Ce ne fut qu'a- 
vec toutes les peines du monde qu'ils parvinrent à 
foire un mille à travers ces couches épsfisses et ac- 
cumulées de verdure, et alors ils se trouvèrent 
tellement accablés de fatigue qu'il leur fallut re- 
tourner aux vaisseaux. 

Un autre détachement fut envoyé le lendemain 
pour pénétrer dans une direction différente. Us 



Digitized by 



Googk 



150 HISTOIRE [liV. Vit. 

n'étaient pas bien loin qu'ils virent des empreintes 
de griflPes d'animaux , qu'ils supposèrent être les 
uns des lions^ d'autres des griffons^ mais quittaient 
vraisemblablement des alligators^ qui abondent 
dans ces environs. Efirayés à cette vue, ils rega- 
gnèrent à grands pas le rivage. En retournant, ils 
traversèrent une forêt bordée isouvent par des 
prairies où il y avait des troupeaux de grues du 
double de la grosseur de celles d'Europe. Beau- 
coup d'arbres avaient cette odeur aromatique, 
source continuelle d'illusions et de fausses espé- 
rances pour les Espagnols. Ils virent aussi des ceps 
de vigne qui s'élançaient jusqu'au sommet des plus 
grands arbres, s'entrelaçant autour de leurs bran- 
ches, qui fléchissaient sous le poids des grappes les 
plus vermeilles. Ils revinrent à bord des vaisseaux 
sans avoir été pl^s heureux que ceux qui les avaient 
précédés , et déclarèrent que le pays était sauvage 
et impénétrable, quoiqu'il parût extrêmement fer- 
tile. Pour prouver 'sa fécondité,' ils apportèrent 
d'énormes grappes de raisins sauvages que Colomb 
envoya* ensuite à leurs majestés , avec un échan- 
tillon de Teau de la mer blanche, qu'il avait tra- 
versée. 

Comme on ne découvrit jamais , dans l'ile de 
Cuba, aucune peuplade d'Indiens qui portât des 
vêtemens,il est probable que cette histoire d'hom- 
mes habillés en blanc prit naissance dans l'imagi- 
nation frappée de l'archer , qui , pensant aux habi- 
tans mystérieux deMangon tandis qu'il errait seul 
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âuihilieude la forêt ^ vit peut-être toutàcoup unde 
ces troupeaux de grues, qui, à ce, qu'il paraît , 
abpndaieni dans le pays. Ces oiseaux, comme les 
flamands, prennent leurs repas en compagnie, 
pendant que l'un d'eux se poste en avant à quelque 
distance , en guise de sentinelle. Lorsqu'on les 
voit à travers une percée, rangés en file sur une 
savane unie ou sur les bords d'une rivière lim- 
pide, leur taille droite et élevée peut aisément les 
faire prendre pour des ,çréatures humaines. Du 
reste, que l'histoire eûl été suggérée par la frayeur 
ou inventée par la malveillance , elle fit une pro^ 
fonde impression sur Fesprit de Colomb, qui ac* 
e^ieillait avec empressement tout ce qui pouvait 
entretenir son illusion qu'il se trouvait près d'une 
contrée civilisée. 

Après avoir. Teconn a la baie du côté de Test, et 
s'être assuré que ce n'était pas un bras de mer, il 
cingla vers l'ouest, et, a neuf lieues de distance, il 
vit des habitations sur le rivage, et eut des rela- 
tions avec plusieurs des naturels* Us étaient nus 
comme les autres ; mais il l'attribua a ce que c'é- 
taient de simples pécheurs, habitant une côte sau- 
vage, et il présuma que les régions civilisées étaient 
dans l'intérieur des terres. Son interprète luriayen 
ne comprenait pas la langue , pu plutôt le dialecte 
de ces insulaires, de sorte que ce ne fut que par 
des signes et des gestes, souvent trompeurs, que 
l'amiral put recueillir les renseignemens qu'il dé- 
sirait. Trompé par son hypothèse favorite, il cru 
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comprendre qu'au milieu des montagnes qu'il 
apercevait à l'ouest dans l'éloignement , il y avait 
un roi puissant qui gouvernait un- grand nombre 
de belles provinces; qu'il portait une robe blan- 
che qui traînait jusqu'à terre ; qu'on lui donnait le 
nom de saint*; qu'il ne parlait jamais, mais qu'il 
transmettait par signes ses ordres à ses sujets, qui 
lesexéculaientà l'instant'. Nous retrouvons encore 
ici celte imagination toujours en travail, qui inter- 
prétait tout suivant ses désirs. Las Casas certifie 
qu'il n'y eut jamais dans l'Ile de cacique qui portât 
des vétemens ou qui répondît sous quelque autre 
rapporta celte description. Ce roi décoré du titre 
de saint ^ n'était probablement rien de plus qu'un 
reflet de l'image qui s'était gravée dans l'esprit de 
Colomb de ce mystérieux prêtre Jean , qui avait 
figuré long-temps dans toutes les relations des 
voyageurs en Orient , en qualité tantôt de monar- 
que, tantôt d'ecclésiastique, dont on n'avait jamais 
pu décider oii étaient situés l'empire et la cour, 
question toujours enveloppée d'incertitude, et 
devenue récemment l'objet de nouvelles recher- 
ches. 

Les renseignemens que donnèrent ces naturels 
sur la côte à l'ouest étaient extrêmement vagues. 
Ils disaient qu'elle se prolongeait pour le moins 
pendant vingtjours de marche, mais ilsnesavaient 



(i) Que le Uamaban saoto e que traiatunica blancaquc le erestra. 
por cl suelo. Cura de los Païacios , cap. 128. 

(a) Herrera, Hist. Ind.y dccad. i, lib. 11, cap. i4. 
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point si elle se terminait là. Colomb prit un de ces 
Indiens ponr guide^ et se dirigea vers les monta- 
gnes lointaines qu'ils disaient être habitées par ce 
cacique à robe blanche, espérant que c^étaient 
les confins d'une contrée plus civilisée. A peme 
était-il en route qu'il se trouva environné de- nou- 
veau de cayes et de récifs^ les vaisseaux soulevaient 
souvent le sable du fond de la mer; dans d'autres 
momens ils étaient presque bloqués dans des dé- 
troits où les manœuvres devenaient impossibles et 
où il fallait les tirer à l'aide du cabestan, ce qui les 
endommageait beaucoup. Dans un endroit, ils vi- 
rent la mer presque couverte de tortues» dans un 
autre , des nuées de cormorans et de pigeons ob- 
scurcissaient le soleil, et un jour l'air se remplit 
d'une foule de brillans papillons, que la pluie du 
soir dissipa. 

En approchant des régions montagneuses , ils 
trouvèrent la côte bordée de terres. submergées ou 
de marécages, et couverte de forêts si épaisses^ 
qu'il était impossible de pénétrer dans l'intérieur. 
Ils furent plusieurs jours à chercher de l'eau 
douce, dont ils avaient grand besoin. Enfin ils 
trouvèrent une source sous des palmiers, et sur 
ses bords des coquilles de perles, ce qui fit pen- 
sera Colomb qu'il pourrait être avantageux d'en 
établir une pêcherie en cet endroit. Gomme pour 
augmenter leur regret de ne pouvoir pénétrer 
dans les terres à cause de la ceinture de forêts et 
de marécages qui leur en interdisait l'entrée , le 
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])ays semblait très-peuplé. Des colounes de fumée 
s'élevaient de diflférens côtés , et augmentant de 
plus en pluis à mesure que les vaisseaux avan- 
çaient^ elles finirent par se montrer sur toutes les 
hauteurs. Les Espagnols ne purent savoir si elles 
sortaient de villes ou de villages, ou si c'étaient 
des feux allumés pour ajanoncer l'approche des 
navires, et répandre l'alarme dans les environs. 

Fendant plusieurs jours Colomb continua la re- 
connaissance de cette côte dangereuse et aban^- 
donnée dont aucuh navire n'approche pnéme 
aujourd'hui, à moins que ce ne soit la barque 
furtive et solitaire du contrebandier. Cependant il 
remarqua que la côte inclinait généralement au 
sud-ouest ; ce qui se rapportait exactement à la 
description faite par Marco Polo de la côte éloi- 
gnée de l'Asie. Il fut alors pleinement convaincu 
qu'il se trouvait sur cette partie du contjnent asia- 
tique qui est située au-delà des limites de l'ancien 
monde, telles qu'elles sont tracées par Ptolémée. 
D n'avait qu'à poursuivre sa route, pensait-il, et il 
ne pouvait manquer de trouver au bout de celte 
côte la Chersonèse-d'Or ( Aurea Chersonesus ) 
des anciens ■• 

L'imagination ardente de Colomb s'élançait tou- 
jours en avant et cherchait à s'ouvrir quelque 
nouvelle source de gloire. Combinant ses conjec- 
tures sur sa position actuelle avec les lumières 

(i) La presqu'île de Malacea y 
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imparfaites de la géographie , il se frayait déjà une 
route triomphante pour retourner en Espagne. 
Doublant la Chersonèse-d'Or, il entrerait dans les 
mers fréquentées par les anciens, et bordées par 
les riches nations de TOrient. Traversant le golfe 
du Gange, il pourrait longer Tile de Taprobanas 
et continuapt jusqu'au détrpit de Babelmandel, 
arriver sur les bords de la mer Rouge. De là il 
pourrait se rendre par terre à Jérusalem^ s'embar- 
quer à Joppe •, et traverser la Méditerranée pour 
retourner en Espagne. Ou bien, si la route de TÉ* 
thiopie à Jérusalem paraissai^trop dangereuse à 
cause des peuplades sauvages et guerrières qui s'y 
trouvaient, ou qu'il préférât ne point se séparer de 
ses vaisseaux, il pourrait tourner toute la côte de 
l'Afrique, passer en triomphe auprès des Portu- 
gais, qui avançaient lentement et en tâtonnant le 
long des côtes de la Guinée, et, après avoir fait le 
tour du monde, ferler ses voiles victorieuses aux 
colonnes d'Hercule, le nec plus ultra de l'ancien 
monde ! Tel était le brillant essor que prenaient 
les pensées de Colomb, et c'est un de ses amis in- 
times qui nous les a révélées^. Il n'est pas éton- 
nant qu'il ne connût point la véritable grandeur de 
notre globe mesurée par des procédés mécaniques 
au moyen d'une partie connue de sa sphère. L'éten- 



(i) L'île de Ceylan. 

(«] Jaffa. 

(3) Cura de lo» Palacio\y cap. ii3 , MS. 
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due de sa circonférence n'est plus ignorée de per- 
sonne aujourd'hui; mais de son temps, c'était en- 
core un problème pour les plus profoi^ds philoso. 
phes. • 
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CHAPITRE V. 

Retour de Colomb le long de la côte méridionale de Cuba 

■ . (î494). 

L'opinion de Colomb qu'il côtoyait le continent 
de l'Asie, et approchait des confins de la civilisa- 
tion orientale , était celle de tous ses compagnons 
de voyage, parmi lesquels il se trouvait des 
navigateurs instruits et expérimentés. Ils étaient 
loin cependant de partager son enthousiasme. Us 
ne retirerait aucune gloire du succès de l'entre- 
prise, et les nouveaux périls qu'il faudrait affron- 
ter les fisiisaient trembler. Les vaisseaux , en tou- 
chant continuellemenf, avaient reçu de nombreu- 
ses avaries. Leui-s câbles et leurs cordages étaient 
usés; leurs provisions diminuaient sensiblement; 
utoe partie du biscuit était gâtée par l'eau de mer, 
qui pénétrait par d'innombrables crevasses. Les 
équipages étaient épuisés de fatigue , et la vue de 
la mer, qui s'étendait devant eux, et qui n'offrait 
qu'un labyrinthe d'îles perpétuel, n'était pas pro- 
pre à lest»animer. Ils se réunirent donc pour sup-* 
plier Colomb de ne pas aller plus loin. Ils avaient 
déjà suivi la côte pendant une assez grande dis- 
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tance, pour se convaincre que c'était un continent, 
et quoiqu'ils ne doutassent pas que des régions 
civilisées ne se trouvassent sur la route qu'ils 
avaient prise, ils avaient à craindre que leurs pro- 
visions ne fussent épuisées, et leurs vaisseaux tout- 
à-fait hors de service, avant qu'ils pussent y arri- 
ver. 

Colomb, lorsque son enthousiasme se calma , 
sentit lui-même que ses bàtimens n'étaient pas en 
état de supporter le voyage qu'il avait médité ; 
mais il trouva qu'il importait à sa gloire, ainsi 
qu'du succès de ses entreprises ultérieures qu'il 
fournit des preuves satisfaisantes que jia terre qu'il 
avait découverte était un continent. Il persista 
donc encore quatre jours à suivrç la côte qui in- 
clinait au sud-ouest, jusqu'à ce que. tous ses corn* 
pagnons déclarassent unanimedaent qu'il ne pou- 
vait rester l'ombre d'un doute à ce sujet, attendu 
qu'il était impossible qu'une si longue continuité 
de terre ne fût qu'une île. Mais l'amiral ayant eu 
récemment la preuve qu'il pouvait se trouver des 
hommes prêts à contredire ses assertions et à dé- 
précier ses découvertes, ne voulut pas que le fait 
reposât sur son seul témoignage. 11 envoya donc 
successivement, sur chaque navire^ un notaire 
public I Fernand Ferez de Luna, accompagné de 
quatre témoins, qui demanda formellement à tous 
ceux qui étaient à bord, depuis le capitaine jus- 
qu'au dernier mousse, s'ils pensaient que la terre 
qui était devanteux fût un continent, le comraen- 
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cernent etJa fin des Indes^ à travéi^ lequel il serait 
possible de retourner par terre en Espagne , et 
dont îls'n'auraient qu'à suivre la côte pour arriver 
bientôt dans un pays civîKsé. Si quelqu'un nour*' 
rissaît le moindre doute^ il était reqoTS de le faire 
connaître'. Il se trouvait à bord des navigateurs 
remplis d^expérience, de&hommes possédant à fond 
les connaissances géographiques du siècle. Ilsexa-i 
minèrent lews caries , consultèrent leurs jour- 
naux, ètf âpièsunemûre délibération^ ils c|écla<^ 
rèrênt^ sous sennent, qu'ils n'avaient aucun doute 
àœtlSgard. Ils^se fondaient principalement sur ce 
qu'ils avaient suivi la côte pendant trois cent 
trènte^cinq ^ lieues % étendue qu'aucune île ne 
pouvait* jamais avoir, tandis; que la terre conti- 
nuait à s'étendre a perte de vue/ eu tournant vers 
Je sud, ce qui se rapportait à ha description des 
côtes de Hnde; 

De peur que, par la suite, soit caprice, soit 
mauvaise intention, ils ne revinssent sur l'opinion 
qu'ils émettaient aussi solennellement, le notaire 
annonça que quiconque se rétracterait , si c'était 
un officier, paierait une amende de dix mille ma- 
ravedis, et si c'était un mousse ou quelqu'un de 
semblable, recevrait cent coups de verge, et au- 
rait la languecoupée. Un acte en forme fut ensuite 

lî ' r , ■ ' ■ 

.(i) Ce «alc^ compreBd évidemment tout le chemin que firent 
lesTaisseaux dans leurs différentes routes le long des côtes. Colomb 
n'aurait guère pu se méprendre au point de donner cette étendue 
à la côte méridionale de l'île, aéme en y comprenant ses 'si- 
nuosités. 
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rédigé parle notaire, ccmprenaat les dépositions 
et lesaoms de tous ies individus présens^ acte 
qui existe encore ». Cette singulière opéi'ation eu% 
lieu dans cette baie profonde, appelée jml^ les uns 
baie de Philippine, par d'autres baie de Cortez^ 
Dans ce moment même, comm« on l*a failobsep- 
ter, un mousse, monté sur h graiid mât, aurail 
pu voir la pleine mer ati^€^a$ du groupe d'îles 
qui était au sud. Deux ou trois jours de plus de 
narigation dans le même sens, et Coloçûb tour- 
nait la pointe de Cuba, son illusion se dissipait, et 
ses découvertes subséquentes prénaietit $aas doute 
une tout autre direction, tandis qu'il vécut et mou- 
rut dans laj conviction que Cuba étâîtrextrémîté 
du continent asîartique. > .: ^: - : * . 

RenonçauC à pousser pluBloinla liecoïihaissance 
de la côte, il porta au »ud*est le 1 3 Juin, et dé- 
couvrit bientôt une île considérable; coïiverte'de 
montagnes qui ^'élevaicat majestueusement au 
milieu de :ce labyrinthe , de petites cayes. Il lui 
donna le nom d'Evangelista ; c'est ce]q«*oiï ap-* 
pelle à prpsient l'Ile-des-Pins , et qui ^ çj&t céfèbre 
pcmi' ses bois d'aoajou; : , > .: 

11 y jela l'ancre, et renouvela àès provisions de 
bois ei d'e«tu. De là , il cinglai vers >le sud, csn cô- 
toyant l'ile; il espérait, après enavoiPîtoàrjûéla 
pointe méridionale, trouver à l'est une route libre 
pour gagner Hispaniola, se proposant, énchemin, 

(i) Navarretc, Cotleet. , toi», ii. 
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desoÎTre k c6te septentrionale de la Jamaïque. Il 
n'avait pas encore franchi une grande distance, 
lorsqu'il arriva dans ee qu'il crut être un détroit 
qui ouvrait un passage vers le sud-est^ «ntre £van«- 
gelista et quelqu'autre ile; mais, après avcnr pér 
nétré assez avant ^ il se trouva enferma dans une 
baie profonde, la Lagune de Sigaanca^ qui «nlr^ 
très-loin dans l'intérieur de Tîle. 

Voyant la consternation se peindre sur les visages 
de tous ses corn pagnonsy lorsqu'ils se trouvèrent, 
pour ainsi dire^ bloqnés par la terre , et presque 
dépourw» de provisions, Colomb les ranima par 
des paroles encourageantes, et il résolut de re«* 
prendre, pour sortir de ce labyrinthe inextricable, 
la routequ'ilavait suivie. Quittant donc la lagune, 
il retourna à son dernier ancrage, d'où il repartît 
le 2 5 juin, repassant à travers les groupes d'iles qui 
s'élèvent entre Evangellstaet Cuba, et à travers Ja 
mer hanche •qui avait si fort eHrayéses gens. Il y 
fut exposé aox mêmes périls, aux mêmes inquié* 
tudes qu'à son premier passage. Les Espagnols s'a- 
larmèrent des changcmens fréquens qu'éprouvait 
la couleur de l'eau, qui était tantôt verte, tantôt 
presque noire , dans d'autres momens, blandie 
comme du lait. Quelquefois il3 se croyaient entou- 
rés de rochers ;l'inÀtant d'après , la mer paraissait 
être un vaste banc de sable. Le 3o juin , le vaisseau 
de l'amiral toucha avec tant de violence qu'on eut 
toutes les peines du monde à le dégager. On essaya 
vainement de jeter des ancres h la poupe pour le 
fi. n 
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haler jwirtdebrière, et îllaliutih; faifô pafeser smr\b 
banc en le tirant par la ^oue. Enfin ils sorttreiii 
des groupes il'Mes appelés les Jardins et lefe Jarcy^ 
nets, et dôt©yèreht de nouveau la belle et fertile 
province d^Omofay^ d'où TakrBpporl^t des odeilrt 
déiîcietises) au ùiilieu desquelles l!ianiral crut diè«- 
<i)ftgtferoeUe du9torax, qui proH'eb^tf des feux al- 
lumés sur la côte '. 

GoloinU y cbercba quelque havre ootnmode'où 
il pût faire de Teatt^et du boisât laisser piteodrb 
quelque i*epos*a 0es gens. Ils étall^i;^ e&trémeinieal 
affiiiblis et épuisés par tes fatiguea et le&priratiolis 
du vo^age^ Depiiisprès de deux tnois ils lutiaietil 
cokitre desobstdcks et des dangers continuels ,■ el 
soufiraienlt de>la disette des proviaiorà. Am milieu 
éie ces plages disertes et mondées y ^^ n'élatt-què 
rarement et ^vec deé peines infinies qu'ils .at^^nt 
pu se procilrer quelques Vivnes/^ et;lorsqU'ilst«y 
pal^venaient, legprbTisioiisfraicheSi^i l&uréfaÎQ«rt 
n(^iertées>ne pouraieàtse eonaervev. (lUiS/d'tid 
jour^ h cause de la eholeur et do ri»ur»idilédublit 
n^ti lien était de même du poissi^it^ lorsqn'îb 
àrliit le bonheur d'en prendre ^ de sol^e. qAe leujf 
mk^ion ^ tnmyaiâ réduiteià une livre ^pain moisi 
et à un )peu de vin«. 

Ce fut donc af ec beauèoup de plaisiw qu'ils Jeté* 



lij 



(i) Htambohlt ( Essai p&Utiqu£ , fm. ii , pag) «é > fvrleMe 
l'odeur délifieuse de Seuo et de miel c^ui ^exhale de. cette 
même côte , et qui se Eait sentir à une distance cohsidérafcle sur 
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reniV^nQVtf le 7 juin, k l'embouchure d'unegrande 
rivièi^t Ati milieu çk cette bieUe fiivviuee.^L^paci^ 
^ue du liert t ;^m avait soii8 99 dpwtMtioo une 
gAuKle ét^ue dd t^toîre» reçut l'a^pàîr^l^vM 
de gm^det déi»omtmiQti# , de jiHe. .^i; dfl raspect { 
et sc^^i\)eiUl af^porlèréini nitf Efi^iagmib toutes fe$ 
]plp(fa«itiQn$dak»iirWt d^s utiai> ^esoiseaita de 
ififersiMvespèces, nolamm^tde,gro8;pigèoQfif>du 
pnindcbfcataftt»! set des fruitg d'une, âavftw e$qaîae. 
. C'était. uto w»g^ auquel Goiomb ne niiiD€|(iait 
jamaiâ y lorsqu'à, failsait i}Q^lqud uouyeUe décou- 
¥erte> de.jplaii^ uile.cfoiti dans u» endroit re- 
maitiuaUe^ pour prouver qu'il avait visité le pays 
^t qu'iU'airait fsgngé wusr W bauiiièrede la vraie 
kÀé U doiMia doâo des ordres pdur qu'une grande 
croix At.^evée «ter, le Jboitl de. cette jrivièr^ Celte 
cérémonie fiut Heu un dnaitmchie maSin a yee beau- 
€(>u4^.de pompe et de.sojb^nuité^ XK>raqU/9 GoIoip^ 
débarqiitipoqr Wcélébver^ il fut reçu tfiir le ritage 
parle.oaKJqueetf^r stm premieTiravari, yferillard 
i^érttbkide (]Qiiatrervingt3 an^s^ quiayait tim main- 
tieu {rfti|i.d^t)()blesae et dé graviter lie vieiUardie- 
nait.àla main^ufte tftngée .de g|;aiiis. d!une cet- 
taiiietMtpècé> an^qiielë kfs Indiens ta Ubachaieioit une 
vnletur mystique j, ^t ube caièb<i$se:d,'un€^ idéltea- 
Irsse/paf tibalitre^ Ikjes àSrii ÀJ'«iliiral^êB fiîgne 
d'amiiié* Leoàciquie et hii le privènS alorsrchaoïin 
par tme maici et se .rendires»t avec Colomba la 
grotte y où tout avait été préparé fiiouii<l^ célébra- 
tion de la messe; une foule de naturels les suivi- 



Digitized by 



Googk 



164 HISTOIRE [uv.vrr^ 

rent. Pendant ie saint sacrifice ^ lés; Indiehs regar-» 
dèrent ce qui se passait avec beaucoup de respect 
et d'attention , comprenant , d'après les gestes et 
les inflexions de voix du prêtre, les cierges allumés, 
l'encens qui brûlait, et la dévotion des Espagnols, 
que ce devait être queïque cérémonie d'une nature 
sacrée et mystérieuse . Lorsqu'elle fut terminée, le 
vieillard de quatre-vingts ans, qui l'avait considérée 
avec uneattentionprofonde,s'approchade Colomb, 
et lui fit une harangue à la manière df^s Indiens. 
(I Ce que tu as fait est bien, lui dit-il; car il parait 
que c'est ta manière de rendre grâces à Dieu. On 
me dit que tu es venu récemment ds)ns ces con- 
trées avec des forces imposantes , et que tu as sub- 
jugué beaucoup de pays, répandant une grande 
terreur parmi les habitans ; mais ne t'enfkis pas 
accroire. Sache qufe, d'après notre croyance, Ifcs 
âmes des hommes ont deux voyages à accomplir 
après qu'elles se sont séparées du cdrps : l'un pour 
i« rendre dans un lieu sombre, impur et couvert 
le ténèbres, préparé pour ceux qui ont été in- 
justes et cruels envers leurs semblables; l'autre, 
dans un lieu de joies et de délices, pour ceux qui 
ont maintenu la paix sur la terre. Si donc tues 
mortel^ et que tu t'attendes a mourir, et que ta 
oroyes que chacun sera récompensé selon ses œu» 
vTcs, aie soin dte se nuire volontairement à per- 
sonne , etde ne point faire de mal à ceux qui ne 
Ten ont point fait^. >; 

(i) Henrera , Uist, Ind, , d«cad. i , lib. xi , eap. i4. Hist, del yàl- 
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Celle alloculion fol expliquée à Tamiral par aou 
înlerprèlelucayen^ Diego .Colon. Joigoanlà uae 
pîéfésmcèi^.uae grande seosilHlité^ jifut viveinenl 
ému de l'éloquen^ee simple: et touchanle du vieil 
Indien. Il lui répondit qu'il éUM^ebupmé d'appren- 
dre quelle élai t sa doctrine ^r l'éla t falur de l'âme^ 
ayaiàt supposé jusqu'alors qu'aucuae croyance' 
de ce genre n'existait parmi les habitans de ces 
contrées; qu'il avait été envoyé par ses souveniins 
pouK leur enseigner la véritable religion^ pour les 
protéger contre toute injustice et toute agression^ 
et notamment pour soumettre et pnntr leurs re-^ 
doutables ennemis^ les cannibales; qu'ainsi donc 
tous les hommes paisibles qui Ji'avaient rien à se 
reprocher pouvaient le regarder en toute assurance 
comme un ami et comme un protecteur. . 

Ces parles cbmblèFent de joie le vieillard ; mais 
ce qui le surprit beaucoup^, ce fut d'apprendre que 
l'amiral , qu'il regardait comme» grand etsi puis- 
sant, n'était qu'un simple sujet. Son étonnement 
augmenta encore lorsque l'interprète lui parla des 
richesses^ de la grandeur et de la magnificence 
des monarques espagnols , et de toutes les mer- 
veilles qu'il avait vues en Espagne. Voyant que la 
multitude l'écoutait avec une ^vide curiosité^ l'in- 
terprète se mita leur décrire les objels qui l'a- 
vaient le plu$ frappé dans le pays des hommes 
blancs y les villes immenses, les belles églises, les 

mirante f cap. 67. Pierre Martyr, decad. i, lih, i\i ' Cura de Los 
Palacios , cap. i3o. 
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troupes de cavaliers^ les graocbs animaux de toute 
espèce ^ les fêtes et les tournois de la oour, Içs ar* 
mes étificelontes^ et, pa»les6u^ tout, les oombatf 
de taureaux» Les Indien^ écoutaient: tous dans un. 
muetéloanement; mais le vieifiard était celui <|ui 
semblait prendre Tiùlététleplus vif à cesdescrîp* 
tionst U avait été lifi-mémci uii grand vofagêu^^ 
ayant visité, a oe qu'il taconta , k 3amaîlqi)e, His^ 
paniola, etdesrégioifô lointaines de Cuba*. Tout 
à coup le désir de voir le brillant pays dont on loi 
pariait ^'empara de lui, et, tout vieux qu^il étmc , 
H voulut partiravecràmiraLGepepéant sa femme 
et ses enfans poussèrent de telles lamentations , et 
lui firent des remontrances et ^es prièms si tan^ 
ehantes, ^u'ilfutobtigé4'iâbaiidonner çovi-proj^t^ 
mais ce fut avec uipie rép^^nauteé miarquée, etil de- 
mandait sans cesse si le pays dont ils parlaient n'é-^ 
lait pas leciel} car illuisitmbliMtiHlpoissfble que la 
lerr^pût produite des êtres si ifierveiljeMK^ 

(|) Pierre Martyr , decad. i , ^b, |ii. 
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Voyage le long de la côte méridionale de la Jamaïque 

^ (ï494)- 



CoLOMs refila plusieurs jours à Vaw^e dajQ3 la 
rivière^ k l^queUe^ en n^moire de la m^e ^leu- 
aelle qui a^yak été célébnée^sm* f^es ^Dds, il doQoa 
ieMom deiliode la Mi^. Rnfio^ ib 16 jiûHet, il 
fnrir congé du bon caciqiie el 4e son vieux con^ 
seâler^^Yini parurent Û^irUtts jde m» M^rX^ Il 
empnena avec Ini un jeune lodièn , qu'il envoya 
«dttuiteau roietà la Reioe d'J&spague. Liaisswtà 
sa gandie le ^oupe d'îles qu'il avaii éoniiné ks 
iasdinsde la Reinr, il gouverna au sud pour 4exûr 
k fAéiue œer^ judqn'à ee qu'il pût cin^er libre- 
ment à Test pour retourner à Hispaniola. Maïs à 
peiée étaitfil Mrti de ces ilefr, qu'il fut assailli par 
de^ M^ps /de rant ett^dés {^10$ eontinuailes > qui 
ylendanj; deu^|i)ttE& battirent les oaiviresiendommar- 
fgèBf At fireobt biniiiGoup wulïrir^ses équipages affa^- 
Ms; Eufo^Ibn^u'ilapproohaitcb.càpdelaGimz^ 
une violente bourrasque ébraskk les vaisseaux et 
faillit Icjs, renverser. Heureusement on parvint à 
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serrer les voiles au même instant y et à jeter les 
phis grandes ancres^ ce qai maintint les bâtimens 
jusqu'à ce qae l'ouragan fût passé. Le vaisseau de 
Tamiral avait éprouvé de telles aivaries en passant 
au milieu des îles, qu'il faisait eau de toutes parts ^ 
et tous les efforts de l'équipage fatigué ne pou- 
vaient remédier au mal qui augmefntaît à chaque 
in&tant. Enfin ils arrivèrent au cap de ta Cruz, ou 
ils jetèrent l'ancre le 18 juillet et oii ils restèrent 
trois jours, recevant des naturels le même accueil 
qu'à leur premier passage. 

Le vent continuant à être contraire pour retour- 
ner à Hispaniola, Colomb, le 22 juillet, se dirigea 
vers la Jamaïque, pour achever la reconnaissance 
des côtes de cette ile.Ufutprèsd'un mois à louvoyer 
vers l'est le long de sa côte méridionale , éprou- 
vant les mêmes vari&tions 3e vent que près de la 
côte de Cuba. Tous les soirs il était obligé de jeter 
l'ancre sous le rivage, souvent presque à la même 
place d'où il était parti le matin. Les naturela^ne 
montraient plus d'intentions hostiles, mais ils sui- 
vaient les navires sur leurs canots, et apportaient 
des provisions. 

Colomb était si ravi de la verdure , de la ftat- 
cheur et de la fertilité de cette belle tle , que , si 
l'état de ses vaisseaux et de ses équipages l'eût 
permis, il serait resté volontiers pouren^xaminer 
Fin teneur. Il parle avec admiration de ses havres 
nombreux et commodes; mais ce qui le frappa le 
plwis, ce fut une grande baie, contenant sept îles, et 
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entourée de beaucoup de villages >. Il jeta Fanore 
dans la soirée, et reçut la visited'un cacique quîde* 
meurait sur une hauteur dans la plus élevée et la 
plus fertile de ces iles. U vint arec une suite nom- 
breuse, ftt fit beaucoup de questions sur les Espa- 
gnole , sur leurs vaisseaux et sur le pays d'où ils ve. 
naient. L'amiral j répondit en s'étendant^ selon son 
usage, sur la grande puissanèe et sur les intentions 
bienveiUantesdessouverains espagnols. AlorsJ'in* 
terprèle lucayen se mit encore à parler de tous les 
prodiges qu'il avait vus en Espagne, des exploits 
des l^pagnols , des pays qu'ils avaient visités et 
soumis , et notamment des descentes qu'ik avaient 
faites dans les Ues des Caraïbes , qu'ils avaient 
mis en pleine déroute, et dont ils avaient finit plu- 
sieurs prisonniers. Le cacique et sa suite écou- 
taient ces détails avec une attention si profonde, 
que la nuit était déjà trèsr-avancée , avant qu'ils 
pensassent à se retirer. 

Le lendemain matin , les vaisseaux venaient de 
levfr l'ancre , et déployant leurs voiles^ ils al- 
laient profiter d'une brise légère pour continuer 
leur route,^ lorsqu'ils virent trois canots sortir du 
milieu des îles delà baie. Ces canots approchaient 
daiisun.iHrdre régulier; l'un, qui était très-^andet 
orné depeiatureaet desculptores, était au milieu , 
un peu en avant des deux autres, qui semblaient 

(i) D'après la description , ce doit être la grande baie qui est 
à Tes! de la Ppinte-PoUand , et au fond de laquelle est le Vicui- 
Httre. 
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i^aoeompagner reepectaeusement. ^ireecaootBe 
trotrrpieiuble cacîqcie'et sa famrUe , qui' b» oôHipa- 
SAÎtde-sa fèmm^ ^ deééuxifilles^, de deuic fils* et de 
ciiu|ifrère8. l#'icinededétUesav>aitdix-<luni:liiSy était 
4fè»-bienÊiiteetâvaitdmif8it8agFéaUiâ^ 3» soeur 
était OUI' peu plpajeunlSi Tontes d^ix étaient nues^ 
6mvaiit4'iafiage d0 ces itei^ maif eUes avuieftt on 
tnaintien j^tideTOodestiê. Sur la proue d^ i^not 
élatUepot*ter^éteAdaird:di»TGacique> yéfaui d'une e$^ 
pèce-de wanleau de^-plumas de>dÎFm6$;icQt|}eufs, 
ayant ai»fii pue touffe da beUesplutnkéapr }^ tôle^ 
et lèhaiu à la main une ba^aîèi)e blfinehe âottpnlc. 
Deux Indiens^'njrant des boAnete oijk («t^qiie». de 
plumes de fqripes ^ de eodbeurs unifoiuo^ès , el le 
TÎsa^e^dini dehtmémû mapièrey fihippàient sui4e$ 
4anibotiiriii5ç^uxtaiftiMS^ distingués par dealnm^ 
tfétsiiàfiiB tiés^arûatemettiaviecdesiAninesviert^St 
ienaient des ^nmopettes d'un beasi bois* nniv/ d' w 
travail assez eurieux ; et il y en-avait abc aulnes^ 
GoUrcrta de grands bohpelfi et de pktïnes bfan- 
cîhes/ qpi semblaient être des hôtes dt» cacique. 
Cettepetite arm^t^é se dirige yensieiTiaigfiQau 
de Tàmii^flv^ le au;k)iie:B[)eîita^bcÉ^^T)efi tonte 
«a suite. 11 était paré de tous ka 4iiii^iesi<k sa 
"d^oniliéf siutbur de sa tête étaif umbiaideiBft de 
«petites^erTed dedWtiraea couleurs^ anaâs-pvtneîfia^ 
'lementi^rtei y. arrangées* a V!ec beaiifiono^iide sy>- 
métrie, séparées de distance en distance par de 
grandes pierres blanches, et réunies sur le fr^nt 
par une grande attache d'or. Deux plaques d!j«r 
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étaient suspendues à ses oreilles par des bondes de 
petites pierres yeites. Ann coUier de grains tiUmes, 
d'une espèce qu'ils regardaient colnme très-pré^ 
eîeuse, éteit attaehée^ en forme de fleurs tle Hs, 
une large plaque et gumtin ^ ôr d^ntifè qualité ktn 
ffeneure;et uneceinture.d^ pierres bigarrées^ sem- 
blables à celles qu'il avait sur la tête, complétait 
ses ornemens royaux^ Sa femme était parée à peu 
près de même y ayant en outré wi très^pèlit tablier 
de coton, et deux bandes de éoton îertitotiF des bras 
et des jafni)es;Xies fiUes étaient sans oriiièmenè, à 
f exception de l'iânée, la plus jolie, qui^«^aitûne 
cemidrede petîtes pierres, à laquelle était suspen- 
due une table de pierreries, de là grandeur d'tme 
feuille de Kèri^, brodée sut un tisstt de coton. 

£• entrant sur le vaisseau , iè càelqiié distHbua 
des |[^sens ètdesprodactionsâë s6ti lie aux officiera 
étauxmatdotsJL^amiral était atèrs tbms sa ca- 
bine, occupé & dire ses prières du matin . 'Lorsqu'il 
parut surle-tillaè, léchef s'enlpressa d'aïlerauder 
vaut de lui , et d'un air très-animé :" ' 

c< Ami, dit-il, j'ai résolu de quitter mon payspour 
t'accompagner. «Tâi api[)ris dé ces Indiens qui sont 
av^c.tpi le pa^voi^ irr^sii^ible (Je tes sopTcraii^, 
et'k foule de noiieiis'que lu astsubjiugéw «ft leur 
nom. Quîconnue'te reitïse obëissahcéèh est aus- 
sitôt pnm. Tu as détruit les owots et les habita-^ 
tibtts dés C«a*âtbes, mts'à mort leurs guerrters, et 
emmené leurs femûies et leurs enfans eu esd^ va^e^ 
Toutes les lies tremblent deranttai ; e»r qui pour- 
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rait te résister^ à pré^bt que Hi connais Wsecrets 
du pays et \a faiblesse des habitans? Plutôt que de 
te voir me ravir mes dcHnaines, je viens m'embar-* 
quer^ avec toute ma famille, à bordde tes vaisseaux, 
pour aller rendre hommage à ton roi et à ta reine, 
et voir leur merveilleux royaume, dont tes Indiens 
racontent tant de prodiges. »* 

Lorsque cediscours fut expliquéà Colomb, qu'il 
vit la femme, les fils et les filles du cacique, et 
qu'il songea aux pièges qui seraient tendus ii leur 
ignoranceet à leur simplicité, il futtouché de com- 
passion, et il ne put se résoudre à les emmener de 
leur terre natale. Il répondit donc au cacique qu'il 
le recevait sous sa protection comme vassal de ses 
souverains, mais qu'ayant encore beaucoup de ré* 
gions à visiter, avant de retourner dans son pays, 
il accomplirait plus tard ses désirs. Le cacique lui 
fitalors lesadieux les plus pathétiques, ets'embar- 
quant sur ces canots avec toute sa famille, il re-* 
prit tristement le chemin de son île, tandis que 
les vaisseaux continuaient leur voyage'.. 

(i) Jusqu'ici , en nconUnt ce Toyage de Colomb le long de la 
côte de Cuba , je me suis servi principalement de Tbistoire manus- 
crite du curé de los Palacios. Sa relation est la plus claire et la 
plus satftiaisante de toutes , quant aux dates et aux routes • et elle 
contient beaucoup de détails caractéristiques qui ne se trouvent 
dans aucune histoire. Il puisa aux sources les plus certaines et les 
plus authentiques. Colomb fut son h6ïe À son retour en Espa§;ne en 
14^6^ et lui laisfaune ftule de manuscrits j de notes et de jour- 
naux , dont le curé fit des extraits^ en les comparant avct des 
lettres du docteur Chanca ; et d'autres peiWnnes dignes de' toi » 
qui avaient aceompagné l'amiral. • - 
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J'ai' examiné deux copies du maniucrit du curé de los Palaciot , 
qui toutes deux sont en la possession de M. O. ^ch ; l'une , écrite 
en Tieux caractères, dans le commencement du xti* siècle, offre 
quelques Tariantes, mais seulement sur quelques points de peu 
d'importance. 
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CBAPITRE Vn. 

Voyage le loag de la côte méridionale d'Hispaniola ^ et re* 
tour à Isabelle (i494)- 

Le 19 août^ Colomb perdit de vue Textréinité 
méridionale de la Jamaikiue , à laquelle il donna 
le nom de cap Farol ^ et qu'on appelle à présent 
la pointe Morant. Gouvernant à l'est^ il vit, le len- 
demain, cette longue presqu'île d'Hispaniola, con- 
nue sous le nom de cap Tiburon, mais à laquelle 
il donna le nom de cap San Miguel. Il ne sut que 
c'était une partie de l'ile d'Haïti que lorsqu'en la 
côtoyant il reçut, le 23 août, la visite d'un cacique, 
qui l'appela par son titre , et lui adressa quelques 
mots en castillan. Ces paroles résonnèrent déli- 
cieusement aux oreilles des matelots, qui appri- 
rent avec une grande joie qu'ils étaient sur la côte 
méridionale d'Hispaniola. 

Mais ils n'étaient pas au bout de leurs tribula- 
tions. Le temps devint orageux , et le vent con- 
ti^aire et capricieux ; les vaisseaux furent séparés 
l'un de l'autre. Vers la fin d^août , Colomb jeta 
l'ancre devant une petite lie, ou plutôt un rocher, 
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qoi se tcouv^ isolé sur la mer, en: face (if un long 
cap> s'éleodaiit vers le sudduceilt/râde l'ile^ aur* 
qael il âonna le nom de pointe Beata. Ce jrocher 
avait de loili l'apparenee. d'un grandi raiaseau 
900^ ses Toiles > eîk'cdnistàiice tpn le ^t noihmer 
Allto VelOk . Flilsienrs. matelots, teçureot l'ordre 
d'ieto griivir lé soinoMt^ d-ou Ton déèoùviiiit une 
grande étefadde d'océan y ipoiar chefediieE J«sauU*es 
na^res^ diàrie il m'eb^apérçuvenfi niicuni £n pevet^ 
nânt>' il9tuè^e^tbllttfl loup9:niaria8<|uidbmiàienf. 
snr le sable; ils oè^tineétaufisi^ avec, des bftlons^ 
beaucoup de pigeons et d'^iitiwj^i oîsaacu&y/ei: en 
prirent même avec lain^aiii.; iCiHr.^ dfiils cette îlcf 
déserte I \m animaux semblaient i^^a^ôîir rien ider 
ne caraclère sauvage et tiqiide qw^fNtodiâteiit les, 
aHaques de rhomme; ::.^ ' : ...«>' . - * 

Enfin 4ëé doux .caravelles ie.i!€|oignirea>t ^ eti il 
pa^si ide^ailtvk beUr plainej^u'arnMeiitJes <brén<- 
d»^ de ^aliey v^y, et qoi se prolonigientidai^aj'iAtér 
VfefUH^iXJii peb plus loin^ J'raniipl apfirif dmi^iatiiT 
re)s(iqi^ isinsènt' entourer lès vaisseajux^^ <{ae;p]a^ 
sieurs Espi^pols de la eolonte étaient viE^inà dans 
tear p^ovinoei^di ce (pi'îi put/ odnipmQdrev dfapi$ès 
\mfte dÎBCDlivsy.tdii^aUaûi bidn ddos L'Ile;» iE^(XMl^ 
mgé pnif la^âwiqniUîté de X\û\àxk^iidt/AMïw^f^ 
neaf homkiiiesidaiis cetccidrok^àaveciopclve'dèitiiar 
versfefr Viie^ «t d'iilkr.ftorter à la, cdlonie là nouf* 
velle de son arrivée sur la côte. 

Ilaontinu^ àigouyerr^e^» à .l'eçti etven,\îpy(iîU,ne 
chaloupe à terre pour faire de l'eau > ppès^d'un 
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grand vtllageiiu milieu d'une pbîne. Les habitans 
sortirent en foùle^ armés^ d'ares et de flèches pour 
les attaquer, tandis que d'autaresîtenaîeot des cor-^ 
des pour lier' tes prisonoters. C'étaient les naturels 
de l'Higaey, provî-acede Kest d'Hispaniola ; c'était 
la peuplade la plus guerrière de l'île, ce qui pro- 
venait des fréquentes invasioastdes Caraïbes. On 
disait aussi qû^ls faisaient usage de flèches enxpoi- 
soim^^es. Dans cette occasion ,: leur hostilité n'était 
qoesimiilée. Lorsque. les matelots débarquèrent f 
ils jetèrent leurs airmes, leur offrirent des vivres, 
et detnandèrent l'amiral ^ dont ta réputation s'était 
répandue dans tonte Me, et en qui tous les natu- 
rels semblaient avoir une entière confiance ^ à 
catiise de sa jiïstico et de sa magnanimité. 

LorsqneColombeut quitté rcs parages, le temps, 
qui depuis ^i long-temps était variable et con- 
traire, commença à devenir menaçait; Il vit s'é- 
lever hors d^ l'eau un énorme , poisson presque 
anssî groisqu'mie baleine, ayant une écaille autour 
du cou ; comme celle d'une tortue, deux grandes 
nageoires comme des ailes, et^n^ cpieue comme 
ceHe d'un thon. A la vue de ce poisson et d'après 
les signes du ciel et des nuages, il prévit une tem- 
péle, et chercha quelque havre assurée II troi|va 
un détroit qui s'ouvrait eniw Hispaniola et une 
petite lie appelée par les Indiens Adainanay, et par 



(i] fléntn , Hùt, Ind, , decad. i, Ub. ii , cap. i5. Uht. del Al- 
mirante , cap. &9. 
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lui Saona; il nf réfugia derrière une cayeau mi- 
lieu du détroit. Il y eut urte éclipse de lune là nuit 
même où il y entra, et (consultant ses tables as- 
tronomiques, il trouva que la différence de lon- 
gitude entre Saoua et Cadix était de cinq heures 
vitogt-trois minutes*. C'efel au moins dit-huit de- 
grés de plus que la véritable fohgilude, erreur qui 
provient sans douté de ce que sa table* d*éclipée 
était ftiutiveV 

Pendant huit joUï*s, le vaisseau de l'amiral resta 
bloqué dans ce détroit, et Colomb éprouvait uhe 
vive inquiétude sut le sort des caravelles qui n'a- 
vaient pu l'y suivi*e, mais qui étaient restées en 
l^leine mer, exposées à toute la violence de la tem- 
pête. Elles f résistèrent ùéaUnloins, et le rejoigni- 
rent de nouveau, lotàqU* le temps se lut calmé. 
Quittant aloi^ le détroit de Saona, ils arrivèrent 
te :î4sfep**^"^^^^^ ^^ pointe orientale d'Hispauiôla , 
k laquelle GoloiUb donna le nom de cap Sau Ra- 
phaël> k présent le cap Engano. De là ils gouver- 
nèrent au sud-ést, et touchèrent k 4'île de Mona, 
ou, comme les Indiens l'appelaient, d'Auiona , si- 
tuée enlt^Porto-Ricco et Htspaniota. C'était l'inten- 
tion de l'amiral, malgré rétarde ses vaisseaux, de 
(knissér plus loin à l'est, pout achever larecon- 



(i) Herrcra , tiUt. Ind. , decad. i , lib. ii, cap. ib. Hist. t/el Al- 
tMfàme y ea^. 5§. 

(2) Cinq heures vingt-cinq minutes sont égales à 8o<> 45% tandis 
que |a Téritable longitude de Saona est 6s ° so' à l'ouest de 
Cadix. , 

II. 12 
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naissance des îles caraïbes; mais ses forces physi- 
ques ne répondirent pas à l'énergie de son es* 
prit'. Les fatigues incroyables qu'il avait éprou- 
vées pendant une navigation pénible de cinq mois 
avaient miné sourdement sa constitution. Il avait 
subi les mêmes travaux, enduré les mêmes pri- 
vations que le dernier des matelots. Il s'était mis 
à la même ration , s'était exposé comme eux à 
toutes les intempéries de l'air. Mais il avait eu 
d'autres peines et d'autres soucis dont ils étaient 
exempts. Lorsque le matelot, épuisé de fatigue 
après avoir fait son quart, dormait profondément 
au milieu du déchaînement de la tempête , le com- 
mandant, inquiet, continuai ta veiller toute la nuit, 
le visage coupé par le vent , et le corps tout dé- 
gouttant d'eau. Ce salut de ses vaisseaux dépendait 
desa vigilance , et d'ailleurs il savait qu'une nation 
jalouse et un monde tout entier attendaient impa-o 
tiemment le résultat de ses découvertes. Pendant 
la plus grande partie de ce voyage, îlavait été sou- 
tenu par l'espoir d'arriver bientôt dans les régions 
connues de l'Inde, et de retourrifer triomphant en 
Espagne à travers les- contrées de l'orient, après 
avoir fait le tour du monde. Trompé dans cette at- 
tente, il avait été stimulé ensuite par la nécessité 
de lutter sans cesse contre des vents contraires et 
des ouragans. Du moment qu'ilfut délivré de toute 
inquiétude, et qu'il se vit dans une mer connue et 

(i) Munos; Hist, del Nuevo Mundo, lib. t , sec. ss. 
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tranquille , cet état de fermentation cessa tout à 
coup , et son esprit et son corps s'affaissèrent en 
même temps, épuisés par des efforts presque sur- 
naturels. Le jour même où il partit de Mona , il 
fut attaqué tout à coup d'une maladie qui le priva 
de la mémoire, de la vue et de toutes ses facultés. 
Il tomba dans une léthargie profonde, qui ressem- 
blait à la mort. Ses compagnons, effrayés, craigni- 
rent qu'en effet il ne touchât à sa* dernière heure. 
Us renoncèrent donc à toute idée de poursuivre le 
voyage, et présentant leurs voiles au vent d*est si 
fréquent dans ces parages, ils ramenèrent Colomb, 
dans un état d'insensibilité complète, au port d'Isa- 
belle. 



FlJf DU LiVRE SEPTIÈME. 
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CHAPITRE raESDER. 

irrivée 4ç ramiral à Isabellf. — PortraiJt de Bartbékim 
Colomb (4 septeml^re i494)- 

La vue àe ia petite escadre de Ck)!6mb, i*entrant 
dans le port , excita la joie de ceux des habitans 
d^IsaheUequi loi étaient restés fidèles. Le long in- 
tervalle de temps qui s'était écoulé depuis son dé*- 
part pour ce Toyage aventureux , sans qu'on eAt 
reçu de lui aucune nouvelle, avait fait concevoir 
les inquiétudes les plus sérieuses, et Toii commen- 
çait k craindre qu'il n'eût péri vîctimede son esprit 
entreprenant dans quelque partie lointaine de ce* 
mers ineonnue». 

Ce fiit une bien douce surprise pour l'aipiral à 
sgm arrivée^ que de trouyei: aq cbevet de son Ut 
son frère Beirlhélemi , le compagnon de sa jeu* 
nesse, le eon^dent de toutes ses pensées, dont il 
était séparé depuis pUi^ieura années^ 0» se rapr- 
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pelle qu'au moment de partir pour le Portugal , 
Colomb avait chargé Barthélemi de se rendre en 
Angleterre, et de proposer son projet de^écou- 
verte au roi Henri VIL Nous n'avons point de ren- 
seignemens précis sur ses dén^arches auprès de la 
cour d'Angleterre. Fernando Colomb 'dit que son 
oncle, dans la traversée, futpris et pillé par un 
corsaire, et réduit à un tel état de misère , que 
pendant long-temps il fut obligé de travailler pé- 
niblement à faire des cartes pour gagner unique- 
men de quoi subsister, de sorte qu'il s'écoula 
plusieurs années avant qu'il pût adresser sa de- 
mande au monarque anglais. Las Casas pense qu'il 
ne se rendit pas sur-le-champ en Angleterre, et il 
fonde son opinion sur une note de l'écriture de 
Barthélemi Colomb, qu'il trouva , et d'après la- 
quelle il semblerait qu'il accompagna Barthélemi 
Diaz, en 1 486, dans le voyage que ce navigateur 
fit le long de la côte d'Afrique, au service du roi de 
Portugal, et dans le cours duquel' il découvrit le 
cap de Bonne-Espérance '• 



(i) La note citée par Las Casa», HisU Ind., lib. i, cap. f, est 
curieuse , quoiqu'elle ne soit pas concluante. Il dit qu'il la trouTa 
dans un TÎeux livre appartenant à Christophe Colomb , qui conte- 
nait les ouvrages de Pedro de Alacio , savant astronome, et géo- 
graphe. Elle se trouvait en marge d'un traité sur la forme du globe, 
et était de l'écriture de Barthélemi Colomb , que Las Casas connais- 
sait parfaitement , ayant plusieurs de ses lettres en sa possession. 
La note était écrite dans un mélange de latin et d'espagnol, et voici 
ce qu'elle disait : 

c En décembre i488, arriva à Lisbonne Barthélemi Diai , capi- 
taine de trois caravelles envoyées par le roi de Portugal pour dé- 
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Nous devons rendre à Henri VII cette justice , 
que lorsque ]a proposition lui fut enfin adressée, il 
l'écouta plus favorablement qu'aucun autre sou- 
verain. Des arrangemens furent même pris avec 
Barthélemi pour Texécution de IVnlreprise, et ce- 
lui-ci parti pour l'Espagne, afin de les communi- 
quer à son frère, A son arrivée à Paris , il reçut la 
joyeuse nouvelle que la découverte était déjà faite ; 
que son frère était revenu triomphant en Espagne, 
et qu'il était alors à la cour , honoré par les souve- 
rains, caressé par la noblesse, et idplàtré par le ' 
peuple. 

La gloire de Colomb répandait déjà ses rayons 

couvrir la Guinée ; lequel apporla la nouTelle qu'il avait découvert 
six cents lieues de territoire , quatre cent cinquante au sud , et cent 
cinquante au nord , jusqu'à un cap nommé par lui le Cap de 
Bonne-Espérance ; et que , par le moyen de Tastrolabe , il avait 
reeonna que le eap était quarante-cinq degrés au-delà de la ligne 
équinoxiale^ Ce cap était à trois mille cent lieues de distance de 
Lisbonne , distance que le susdit capitaine rapporte qu'il marqua , 
lieue par lieue , sur une carte de navigation présentée par lui au 
roi de Portugal, f J'ai été de tout ce voyage , » ajoute l'auteur de 
la note. 

Las Casas paraît douter si Barthélemi écrivit cette note pour lui- 
même ou sous la dictée de son frère ; mais il en conclut que l'un 
d'eux, et peut-être tous deux, étaient de cette expédition. Il peut 
avoir raison pour Barthélemi , mais Christophe, à l'époque spécifiée, 
était à la cour d'Espagne. 

Las Casas explique une diffiéi^ence de dat« qui se trouve entre la 
note précédente et le journal du voyage ; la note plaçant le retour 
de Diaz en i488 , et le journal en 1487. « Cela, dît-il, peut prove- 
nir de ceque les uns commencent à compter Tannée à partir deNoél, 
et les autres au 1*' janvier; or, l'expédition mit à la voile à la fin 
d'août i486 , et revint en 1487 , ^après une absence de dix -sept 
mois* » 
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sur s% fym\]i^, et B^rt^éle^nî $e vijt dèa ce moment 
up {ler^miage irnpovtitnt. Il fut rem»rqi^é du vo\ 
de FraDoe, Charles ViU» qui, apprenant qw sa 
bourbe était trèfr»lcgère, Iqi fit oompter cent ecus^ 
pwr siuhvenir aux frais de sou voyage ea'Espagne. 
U ^^rriya à Sçville au moiuent oh son frère veaait 
de partir pour son second voyage^ Barthéleini ae 
rendit au^ilôt à U cour ^ qui était alor&à Vallador 
lid, emmenant avec \\\\ ses deux neveux, Die^ifo H 
Ferpç^udo^qui devaient être attachés, en qualité 
de p9ge&, au service du prince Jean^ Il fut reçu 
avec beaucoup d'égards par les souverains, qui^ 
voyait que c'était ui> navigateur du pius grand 
mérite, lui donnèrent le commandement de trois 
navires chargés d« vivres pour la colonie, et Venr. 
voyèrent aider son frère dans ses entreprises. Il 
arrivi^ encore trop tard à Içabçlle^ n'élant eqtré 
da^s le port qu'après que l'amiral venait de sortir 
pour sa 'grande excursion. 

Lgi Y^^e 4ç ce frère fut uw sQul^gf meul; inexpri- 
mable pour Colomb, rongé comme il l'était d^in- 
quiétudes, et entouré d'étrî^ngers. Jusqu'alors \l 
i^'^v^it trouvé d'aide et de consolation que das^ 
son frère don Diego, que son naturel doux et pai- 
sible rendait peu propre à gouyerper i\nç colo- 
nie factieuse. Bartbélemi était d'un caractère plus 
prononcé; îFétait prompt, actif, décidé, intrépide; 
une ft)is qu'une résolution ét^it prise, il la upett^il 

{i) Hiêt, del Almirante , cap. 6o. 
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s«:ir-k-ch(^mp à exéoution, sans s'inquiéter des ob- 
stacles fîi.des cUpgers. Chez lui, le physique ré- 
p^iutait «M moral : il était gnmd ^ robuste , d'un 
aapiect impQsant* Il avait l'air impérieux ^ même . 
u^ pe^ révère, et a'avait pas cette douceur et cette 
affabilité qui tempéraient le maiatiett noble et 
grave de l'amiral. Il y avait même une certaine 
aspérité dans son caractère , et une rudesse et ui|e 
biru^querie dans ses manières, qui lui faisaient 
beaucoup d'ennemis. Cependant^ malgré ses dé-r- 
fan^^ il était généreux , dépourvu de toute arro<- 
gf^nee etde toute animosité, et aussi facile k apai- 
ser qu'il était brave. 

Il était excellent marin , et connaissait à fond 
la théorie et la pratique de sa profession, ayant* 
été élevé ep grande partie sous les yeux de l'ami- 
Ta\, auquel il \e cédait à peine sous le rapport de la 
science. Il avait plus de facilité que lui pour écrire, 
au dire de Las Gaisas, qui eut en sa possessk>ndes 
letlrea et des manuscrits des deux frères. Il savait 
le latin, mais du reste il ne paraît pas que sicm 
éducation eût été poussée très-iloin , et ses con-r 
naissances, comme celles de son frère, étaient en 
gtande partie le fruit d'une longue expérience et 
d'observation» suivies. D'un esprit aussi vif, aussi 
péfflhélrant qne Faniiral, mais moiiiis enthousiaste 
et HKiins simple de eœur, il l'emportait s^r lui 
poffir l'administration des affaires, était plus atten* 
tif à ses intérêts, et avait un grand fonds de subti- • 
lité et d'adresse. Peut-^ire son génie ne se se- 
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rait-il jamais élevé aux méditations sublimes dont 
le résultat fut la découverte d'un monde ^ mais sa 
sagacité pratique sut mettre cette découverte k 
profit. Tel est le portrait que trace de Barthélemi 
Colomb le vénérable Las Casas, qui l'avait connu», 
et on le trouvera d'accord avec ses actions pen- 
dant tout le reste de l'histoire de l'amiral, dans 
laquelle il joue un rôle remarquable. 

Pressé de se décharger du fardeau des affaires pu- 
bliques, trop pesant pour lui pendant sa maladie ac- 
tuelle, Colomb investit immédiatement son frère 
Barthélemi du titre et de l'autorité d'Adelantado, 
fonctions répondant à celles de lieutenant-gouver- 
neur.Ilse cruta utoriséà le faire par lesarticlesdeson 
Iraitéavec les souverains; mais le roi Ferdinand 
n'en jugea pas de même, et ce monarque jaloux, 
qui tenait extrêmement aux prérogatives de sa cou- 
ronne, trouva que des dignités de cette impor- 
tance ne devaient être conférées que par lui , et il 
s'offensa beaucoup de ce qu^il regardait comme un 
empiétement illégal sur son autorité». Cependant 
Colomb, en faisant cette nomination, ne céda pas 
au simple désir d'agrandir sa famille. Il savait de 
quelle importance lui serait le secours de son 
frère dans la situation critique de la colonie ; mais 
il sentait aussi que cette coopération né serait effi- 
cace qu'autant qu'il serait revêtu d'un caractère 
officiel. Pendant le peu de mois qu'il avait été 

(i) Lai Casas , Uist. Ind,^ lib. i » cap. ag. 

(2) Las Casas, Hist» Ind. , lib. i , cap. 101. 
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absent , l'île était dereDue un théâtre de discordes 
continuelles et d'injustices criantes , par suite de 
l'inexécution y ou ^ pour mieux dire , de la viola- 
tion ouverte des réglemens qu'il avait établis pour 
assurer sa tranquillité. Il est nécessaire ici de jeter 
un regard en arrière sur les affaires de lacolonie, 
pour expliquer l'état de confusion où elles se 
trouvaient alors. C'est une de ces nonibrenses cir- 
constances dans lesquelles Colomb fut condamné 
à recueillir les fruits des semences funestes de 
mal que ses ennemis avaient répandues. 
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GHAPITliE n, 



Conduite coupable de don Pedro Margarite, et; son départ 

de nie (i 494). 



On se rappellera qu'avam 4e pftrtir pow «fi» 
voyage , Colomb avait donné le commandement 
de l'armée à don Pedro Margarite , avec ordre de 
parcourir l'île en déployant un grand appareil mi- 
litaire^ et tout en intimidant les naturels par ce 
spectacle , de chercher à se les concilier par le 
traitemetit le plus affable et le plus équitable. 

L'île était alors divisée en cinq provinces, gou- 
vernées chacune par un cacique héréditaire, exer- 
çant un pouvoir absolu , et qui avait sous sa dé- 
pendance un grand nombre de caciques inférieurs. 
La première et la plus importante de ces divisions 
comprenait le milieu de la Vega- Royale. C'était 
ttn riche et beau domaine, dont une partie était 
dans cet état de culture imparfaite que les natu- 
rels étaient en état de lui donner, et le reste 
était couvert de superbes forêts. Il était rempli 
de villages indiens , et arrosé par de nombreuses 
rivières , dont plusieurs descendant «des mon- 
tagnes de Cibao qui forment sa frontière à Focci-. 
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dent^ rôulaîeaC de la po«dre d'or, mêlée à son 
sable. Le noai du caeique était Goarionex , et ses 
ancêtres régnaient depuis long-tempê soi* téUe 
province. 

La ieconde division, appelée Marien, était sons 
h domination de Gtaaoaiiagaiii ^ et c'était sur ses 
côtes qœ Colomb avait fait nanftage dans son 
{Nremier voyage* C'était nn vaste et fertile terri- 
toire, s'étendant le long de la côte septentrionale 
depuis le cap Saiot^Nicolas k l'extrémité occiden- 
talede l'ile, jusqu'à la grande rivière Vaque, ap- 
pelée ensuite Monte -Christi , et comprenant la 
partie septentrionale de la Yega- Royale , qu'on 
appelle à présent la plaine du Cap^Français. 

La troisième portait le nom de ^guana , et 
était toumiseao eacique caraïbe Caonabo, le plus 
âffouche et le plus puissant des chefs indiens, et 
l'ennemi invétéré des hommes blancs. C'était dans 
ce domaine qu'étaient renfermées les mines d'or 
de Cibao« 

La quatrième jp^en^ic son nom du Xaragua, 
grand lac qui la bflign«it> et c'était la pluâ étendue 
et b ^ug petiplée de toutes. Elle embrassait toute 
la côte otoidesitale, en y comprenant le long pro^ 
mobtoûredu oap Tiburon, ainsi qu'une grande 
partie 4e la éôte méridionale. Les bâbi tans étaient 
bien fait» ^ avaient l'air plus noble , une éiocu^ 
tion plus agréable, et des manières plus douce» 
et plus gracieuses que les naturels des autres par- 
ties de l'ile. Le sociverain se nommait Behechio; 
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sa sœur Ânacaona , célèbre daus toute File pour 
sa beauté , était la ferame favorite du cacique voi- 
sin Caonabo. ^ 

Le cinquième domaine était l'Higuey^ et occu- 
pait toute la partie orientale de l'ile^ étant bornée 
au nord par la rivière Yaque , et au sud [)ar TO- 
zema. Les habitans étaient le peuple le plus actif 
et le plus guerrier de Tîle , les fréquentes inva- 
sions des Caraïbes sur leurs côtés leur ayant ap- 
pris Tusage de Tare et de la flèche ; on disait aussi 
qu'ils se servaient d'armes empoisonnées. Cepen- 
dant leur bravoure n'était que relative, et elle ne 
put tenir contre la terreur inspirée par les armes 
européennes. Us étaient gouvernés par un cacique 
nommé Cotubanama'. 

Telles étaient les cinq grandes divisions de l'île 
au moment où elle fut découverte. On n'a jamais 
su d'une manière précise à combien d'âmes s'éle- 
vait sa population ; quelques-uns ont dit à un mil- 
lion ; mais ce calcul parait exagéré. Il est certain 
néanmoins qu'elle était extrêmement nombreuse, 
et plus que suffisante , dans le cas où elle se ferait 
levée en masse, pour mettre en danger l'existence 
d'une poignée d'Espagnols, Mais Colomb compta 
sur la crainte qu'inspiraient les armes et les che- 
vaux des Espagnols, sur l'influence de l'idée que 
leurs hôtes étaient des êtres surnaturels, et surtout 
sur les mesures qu'il avait prises pour se concilier 

(i) Charlevoix, Hiitoire de Saint-Domingue , Ut. i, p. tf3« 
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la bieûveiliaiiGe des Indiens par les procédés les 
plus humains et les plus généreux. 

Margarite se mit en marche pour son expédi- 
i tion à la tête de la plus grande partie des trou - 
pes, laissant à Alonzo de Ojeda le commandement 
du fort Saint-Thomas. Mais au lieu de commen- 
cer par explorer les âpres montagnes de Gibao, 
comme il en avait reçu lorJre, il descendit dans les 
riches plaines de la Vega. Il s'y établit en quelque 
sorte, et s'amusa k courir de villages en villages, 
oubliant l'objet de sa mission et les instructions 
que luiavait laissées l'amiral. Un commandantqui 
se relâche lui-même de ses devoirs, et qui cède à la 
voix de ses passions, est peu propre à faire res- 
pecter aux autres la discipline. Les excès et les dé- 
ba uches de Margarite furent imités par ses com- 
pagnons, et son armée ne fut bientôt plus qu'un 
ramas d'infâmes maraudeurs^ PendaRt quelque 
temps les Indiens continuèrent à leur fournir des 
vivres avec leur empressement ordinaire ; mais 
les chétives provisions de ce peuple sobre, maisim- 
prévoyant furent bientôt épuisées par les Espa- 
gnols, dont un seul mangeait en un jour ce 
qui aurait suffi pour la nourriture d'un Indien 
pendant un mois entier. Si des vivres ne leur 
étaient pas fournis ^ussi vite et en aussi grande 
abondance qu'ils le voulaient, ils en prenaient par 
violence, sans indemniser en aucune manière les 
naturels, sans même cherchera calmer leur juste 
mécontentement. L'amour de l'or futaussi lasource 
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d'une foule d'actes d'injustice et d'oppression; 
mais c'était surtout par leur conduite licencieuse 
à l'égard des femmes que les Espagnols blessaient 
les sentimens les plus chers aux AatureU. En un 
mot, d'hôtes qu'ils étaient, ils prirent bientôt le 
ton de maîtres impérieux ; de bienfaiteurs qu'ils 
auraient dû être, ils devinrent d'infâmes et lâches 
oppresseurs. 

Don Diego Colomb ne tarda pas à entendre par- 
ler de ces excès, et de l'impatience et du dégoût 
qui commençaient à se manifester parmi les natu- 
rels* De l'assentimelit du conseil, il écrivit à Mar- 
garite pour lui reprocher sa conduite, et ksi^n- 
joiiklre de se remettre en marche pour continuer 
l'excursion militaire ordonnée par l'amiraL La 
fierté de Margarite prit feu à la lecture de celte 
lettre* U prétendait être au-dessus de tout contrôle 
dans son CiHiHnatldement^et n'avoir âucoik compte 
à rendre au conseil de sa oonduitei D'utteaticientie 
famille et favori du roi , il affectait de regarder 
aveo mépris la noblesse de nouvelle iiibrique de 
don Diego Colomb. La réponse qu'ilfit aux ordres 
du président et du conseil était pleine de fierté et 
d'arrogance, et il resta cantonné dans laVegst, 
persistant dans un système d'oppression fVineste à 
la tranquillité de l'île. 

Il était soutenu dans son insolente insubordi - 
nation^ par les cavaliers et les volontaires de noble 
naissance qui étaient dans la colonie , et dont la 
susceptibilité, cette partie si irritable du caractère 
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espagnol^ avait été vivement blessée. Ils oe pou^ 
vaient ni oublier ni pardonner l'inflexible équité 
mcHitrée par l'amiral > dans un moment de crtse, 
lorsqu'il lesavait obligés à se soumettre aux mêmes 
privations y et à se livrer aux mêmes travaux que 
la classe ouvrière. Encore moins pouvaient-ils sup- 
porter d'avoir pour commandant son frère Diego, 
qui n'avait rien fait qui justifiât une pareille îat- 
veur. Ils formèrent donc une sorte de fastion 
aristocratique dans la colonie, affectant de ne re-' 
garderColombct sa famille que comme desimpies 
parvenus, des étrangers mercenaires, qui cher* 
chaient à s'élever à tout prix , et qui sacrifiaient 
à leur ambition l'honneur des hidalgos et des ca- 
valiers espagnok , qu'ils abreuvaient d'humilia- 
tions. 

Indépendamment de ces partisans , Margarite 
avait un puissant auxiliaire dans lepère Boyle> son 
eompatriate , l'un des membres du conseil, ^ vi- 
caire apostolique pour le Nouveau-lV^de. Il n'est 
pas facile de découvrir la véritable cause del'ani- 
mosité du bénédictin contre i'amiral; qui était 
toujours rempli d'égards pour le clergé. Plusieurs 
altercations s'étaient élevées entre eux. Les uns 
disent qu'il avait voulu combattre les mesures se* 
vèresque l'amiral avait jugées indispenftaMes pour 
la tranquillité de la colonie;ti'autres, qu'ils'offensa 
d'avoir été réduit à la même ration que les autres. 
Mais il jxirait que son mécontentement provenait 
surtout de ce que, déjà fatigué de la vie qu'il me*. 
II. 13 
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naii dans l'ile^ il regrettait amèrement Tancien 
monde. Il n'avait ni ce zèle ardent, ni ce dévoue- 
ment infatigable qui engagèrent tant de mission- 
naires espagnols à braver tous les dangers, et à 
endurer toutes les privations, dans l'espoir de 
convertir les habitans de ces contrées païennes. 
Fortifié par de tels appuis, Margarite commença 
réellement à se regarder comme au-dessus des au- 
torités provisoires de l'île. Lorsqu'il venait à Isa- 
belle, il ne faisait aucune attention à don Diego 
Colomb, et ne témoignait aucun égard au conseil ; 
mais il agissait comme s'il était revêtu du souverain 
pouvoir. II. se fit un parti de presque tous les me- 
Gontens qui étaient opposés à Colomb, ou qui brû- 
laient de quitter la colonie. A leur tète était le père 
Boyle. Ils convinrent entre eux de s'emparer des 
vaisseaux qui avaient amené don Barthélemi Co- 
ïomh, et de s'en servir pour retourner en Espagne. 
Margarite et le bénédictin étaient tous deux en fa- 
veur à la cour, et ils pensèrent qu'il ledr serait fa- 
cile de justifier leur désertion, en alléguant un 
prétendu zèletlu bien public qui les avait portés 
h hater leur retour pour peindre l'état de détresse 
où l'oppression et la tyrannie des chefs ^avaient ré- 
duit le pays* Il en est qui ont attribué le prompt 
départ de Margartte à la;crainte qu'il avait que sa 
conduite ne fût soumise à une rigoureuse enquête 
au retour de l'amiral; d!autres, àuneafiîieuse ma- 
ladie, ûicpnnue jusqu'alors aux Européens, qu'il 
avait contractée dans le cours de ses débauches ^ 
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maladie qu'il attribuait au climat, et dont il espé- 
rait que le secours de l'art le guérirait en Espagne. 
Quels qu'aient pu être ses motifs, ses mesures 
furent prises avec une grande précipitation), sans 
consulter en aucune manière les autorités de la 
colonie, et sans réfléchir aux conséquences de son 
départ. Accompagnés d'une troupe de mécontens, 
le père Boyle et kii s'emparèrent de quelque» bkù^ 
mens à l'ancre dans le port, et mirent à la voile 
pour l'Espagne, le premier général et le premier 
apôtre du Nouveaux-Monde donnant ainsi l'exem- 
ple d'une coupable inaubcmiination^ en abandon- 
nant les premiers leurs postes , sans qw nea les 
j autorisât 
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CHAPITRE m. 

Soulèveinent de3 naturels. ^ — Alonzo de Ojeda est assiégé 
par Caonabo (i494)* 

^ Lfidépar t de Pedro M argari te laissa Tannée sanà 
chef, et mit fin au peu de discipline qui restait en- 
cofre. Il n*y a point de populace plus licencieuse 
que lasoldatesque livrée à eUe*méme dans un pays 
sans défense. Les Espagnols se répandaient dans 
la campagne, seuls ou par petites troupes, suivant 
leur caprice, et se disséminaient dans les villages 
indiens, où la cupidité et la débauche les portaiejit 
à commettre toutes sortes d'excès. Les naturels, 
indignés de voir leur hospitsjité si mal récompen- 
sée, refusèrent de leur fournir plus long-temps 
des vivres. Bientôt les Espagnols connurent les 
tourmens delà faim, et ils s'emparèrent de tou* 
tes les provisions qu'ils purent trouver, se livrant 
à des actes de violence que rien n'autorisait. En- 
fin Taccumulation de tant d'outrages excita le 
ressentiment de ce peuple doux et pacifique, et , 
d'hôtes confians et hospitaliers, ils devinrent 
d'implacables ennemis. Toutes les précautions or- 
données par Colomb ayant été négligées; les mal- 
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heurs qu'il avait prévus ne tardèrent pas à arri- 
ver. Quoiqiié les Indiens, naturellement timides, 
n'osassent pas attaquer les Espagnols , lorsqu'ils 
les trouvaient réunis, et que la discipline militaire 
ajoutait encore à leur force, ils en tiraient une 
vengeance sanglante partout où ils les rencon- 
traient seuls ou en petites troupes, lorsqu'ils se 
répandaient dans le pays pour chercher des ali* 
mens. Encouragés par ces triomphes partiels, et 
surtout par l'impuhité, leurs attaques prirent un 
caractère de plus en plus alarmant. Guatiguana , 
cacique d'une ville considérable sur les bords de 
la Grande-Rivière, «sous la domination de Gua- 
rionex , souverain de la Vega , mit à mort dix Es- 
pagnols qui s'étaient cantonnés dans sa ville, et 
qui révoltaient les naturels par le spectacle de 
leurs débauches. Après ce massacre, il fît mettre 
}e feu à une maison , dans laquelle se trouvaient 
quarante Espagnols malades '. Enorgueilli de ce 
succès, il fit mine de vouloir attaquer une petite 
forteresse appelée «Magdalena, qu'on venait de 
bâtir dans la Vega. Luis de Arriaga, qui la com- 
mandait, n'ayant qu'une faible garnison , fut obli- 
gé de rester enfermé dans ses murs , jusqu'à ce 
qu'on lui envoyât du secours d'Isabelle. 

Toutefois Fcfnnemi le plus formidable des Espa- 
gnols était Gaonabo, le cacique caraïbe de Ma- 
guana , celui qui avait surpris et massacré la gar- 

(i) Herrera , Hist, Ind. , decad. i , lib. lï ,«ap. i6. 
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nisoa du fort de la Nativité. Il avait des lalen» 
naturels pour la guerre, et une inteliigebce supé^ 
riéure à celle des autres sauvages. D'un courage 
et d'une audace qui lui faisait tout braver, il avait 
trois vaillans frères pour le seconder, et une tribu 
nombreuse sous ses ordres'. Il n'avait pu voir 
sans inquiétude et sans jalousie l'invasion de l'île 
parles hommes blancs; mais depuis que le fort 
Saint-Thomas s*était élevé au milieu même de 
son territoire, sa furent* n^ ponnaissait plus de 
bornes. Tant que l'armée resta réunie dans la 
Vega, Gaonabo n'osa l'attaquer; mais lorsque, 
après le départ de Margarite, elle se débanda et 
se di^ipersa de tous côtés, le moment de frapper un 
coup décisif lui parut arrivé. La forteresse restait 
isolée avec une garnison de cinquante hommes. 
Far une manœuvre aussi soudaine qu'imprévue, 
il pouvait s'en rendre maître , et renouveler la 
sanglante tragédie de la Nativité. 

Mais le r^sé cacique avait un tout autre ennemi 
à combattre dans le commandant de Saint-Tho* 
mas. Alonzo de Ojeda avait appris le métier des 
armes dai^les guerres contre les Maufes. U con- 
naissait à fond toute espèce de feintes , de strata-» 
gèmes,d'embuscadesseGrèteset d'attaques à toute 
outrance. Aucun homme n'était donc plus capable 
que lui de déjouer les ruses de guerre des In- 
diens. U avait un courage fougueux et témé^raire, 

(i) Hcrrera^ HiM, Ind, , decad. i, lib* ii , cap. §6. 
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qui prenait sa source dans l'impétuosité naturelle 
de son caractère, et en tnéme temps dans un sen- 
timent de superstition. Il avait fait la guerre aux 
Maures et aux Indiens, en batailles rangées ou en 
combats singuliers, que lui attiraient son humeur 
fière et inconsidérée et spn amour pour les aven- 
tures; cependant jamais il n'avait reçu k plus lé- 
gère blessure. Il commençait à se croire invulné- 
rable, et à se considérer comme étant sous la pro- 
tection spéciale de la sainte Vierge. Il en avait un 
petit portrait de l'école flamande, que lui avait 
donné son protecteur, Fonseca, évêque de Bada- 
joz, et il le conservait comme une sorte de talis-^ 
man religieux. Il le portait constamment avec lui , 
à la ville, à la campagne et sur le champ de ba- 
taille, et il lui adressait souvent ses oraisons et ses 
prières. En garnison ou au camp, ce portrait était 
suspendu dans sa chambre ou dans sa tente; pen- 
dant ses excursions dans les déserts, il le portait 
dans son havre-sac, et lorsqu'il en avait le temps, 
il Ten lirait avec précaution, l'appuyait contre un 
arbre , et adressait ses prières à cette auguste pa- 
tronne '. En un mot, il jurait par la Vierge, il l'in- 
voquait au milieu d'une bataille ou d'une querelle, 
et, avec sa protection, il était prêt à s'embarquer 
dans toutes les entreprises. Tel était cet Alonzo de 
Ojeda, extrême dans sa dévotion, d^une fougue 
irréfléchie dans sa conduite, et d'une bravoure à 

(i) Herrera , Hist, I^d. , deiiad. i , lib. viii , oop. 4. — Piiarro , 
yarones illustres^ cap.Tiii. 
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toute épreuve, comme beaucoup des aventuriers 
lie cette époque. Quoique petit de taille, il était 
d'une fo»ce prodigieuse , et les historiens des 
premières découvertes racontent mille merveilles^ 
sur sa valeur et sur ses exploits. 

Ayant reconnu le fort , Caonabo rassembla dix 
mille guerriers arpiés de massues, d'arcs et de 
lances durcies au feu , et marchant en silence au 
milieu d'épaisses forêts qui dérobaient ses mouve- 
mens à tous les yeux, il arriva tout à coup dans le 
voisinage de la forteresse , dont il espérait sur- 
prendre la garnison. Mais Ojeda, qui faisait res- 
pecter la discipline par ceux qui l'entouraient, était 
prudemment renfermé avec sa petite troupe dans 
la tour élevée, qui, étant bâtie sur une colline 
presque isolée , et entourée par une rivière et un 
fossé profond l pouvait défier l'attaque de guer- 
riers nus et dépourvus d'armes à feu. 

Trompé dans son attente, Caonabo espéra ré- 
duire les Espagnols par famine. Dans ce dessein, 
il dissémina son armée dans les forêts adjacentes, 
et dressa des embuscades dans chaque défilé , de 
manière à intercepter tous les vivres que les na- 
turels pourraient essayer de faire entrer dans la 
forteresse , et à barrer le passage aux assiégés 
qui voudraient tenter quelque sortie pour s'en 
procurer. Ce siège ou blocus tlura trente jours', 
pendant lesquels la petite garnison fut réduite à 

(i) l^ierre Martyr, decad. i, lib. iv. 
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la plus grande détresse. Oviedo raconte à ce sujet 
une anecdote qu'il attribue à Pedro Margarite, le 
premier commandant de la forteresse^ mais qui se 
rapporte beaucoup plus probablement à Alonzo 
de Ojeda. Au moment où la garnison souffrait le 
plus cruellement de la famine y un Indien parvint 
à pénétrer dans le fort y et apporta deux tourte^ 
relies pour la table du commandant. Celui-ci était 
dans son appartement , entouré de plusieurs de ses 
officiers , et il remarqua qu'ils jetaient sur ces oi- 
seaux un regard d'envie, w Messieurs, leur dit-il, 
je suis bien fâché qu'on ne m'ait pas apporté de 
quoi bien vous régaler tous, mais je ne puis me 
résc^dre à faire un bon repas, tandis que vous 
mourrez de faim. » En achevant ces mots, il donna 
la liberté aux deux oiseaux. 

Fendant le siège, Ojeda déploya la plus grande 
activité, et prouva combien son esprit était fécond 
en ressources. Il déjoua tous les artifices du chef 
caraïbe, et inventa mille stratagèmes pour délivrer 
la garnison et fatiguer son adversaire. Il faisait de 
vigoureuses sorties à l'instant où l'ennemi s'y at- 
tendait le moins, se montrant toujours à la tête de 
l'avant-garde avec cette vale,ur téméraire qui lui 
était propre, répandant le carnage autour de lui 
par la seule force de son bras , et , comme d'ordi- 
naire, échappant sans une égratignure à une pluie 
de dards et de flèches. 

Caonabovit un grand nombre de ses plus braves 
guerriers tomber à ses côtés. Ses forces diminuaient 
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chaque jour, Car les Indiens, qui n'étaient point ac-^ 
coutumes aux longues expéditions militaires, fati- 
gués et ennuyés de ce blocus , commençaient à se 
disperser , et désertaient successivement pour re- 
tourner dans leurs demeures. U fut donc forcé d'a- 
bandonner son entreprise , et se retira pénétré 
d'admiration pour les prouesses et les talens mili- 
taires d^Ojeda '. 

L'infatigable caraïbe ne fut point découragé par 
le mauvais succès de cette première expédition, et 
il conçut de nouveaux projets, plus étendus et plua 
hardis. Rôdant en secret dans le voisinage d'Isa- 
belle^, il remarqua l'état de faiblesse dans lequel 
languissait la colonie \ Beaucoup d'Espagnols 
étaient attaqués de différentes maladies, et la plu- 
part des hommes en état de porter les armes 
avaient été disséminés dans Tile. Gaonabo forma 
donc le plan d'une ligue générale entre les caci- 
ques, pour réunir leurs forces, surprendre et écra- 
ser rétablissement des hommes blancs, et les mas- 
sacrer eux-mêmes partout où . ils pourraient le» 
trouver. Cette poignée d'étrangers une fois dé- 
truite, il pensait que l'île serait pour jamais à l'abri 
d'aune semblable invasion, étant loin de croire, 
dans sa simplicité, que I9 liberté de son pays était 
perdue sans ressource, et que partout où l'homme 
civilisé a une fois mis le pied le pouvoir de l'homme 
sauvage est anéanti pour jamais. 

(1) Oviedo, Cronica de las Indiûs, lib. m . cap. i. 
(a) Hist. (fel yflmirante , c«p. 60. 
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Le bruit de la conduite dissolue des Espagnols 
s'était répandu dans tout le pays, et avait inspiré 
contre eux la haine et le désir de la vengeance, 
même aux peuplades qui ne les avaient jamais vus^ 
et .qui n'avaient point été victimes de leurs excès* 
Caonabo trouva trois des caciques souverains dis- 
posés à s'unir à lui, quoique frappés de terreur à 
Vidée seule du pouvoir surnaturel des hommes 
blancs^ de leurs armes et de leurs animaux redou- 
tables. La ligue, cependant, éprouva une opposition 
înattiHidue de la part du cinquième cacique, Guaca- 
nagari, souverain de Marien. Sa conduite, dans ce 
moment de crise, prouve combien étaient injustes 
les soupçons que les Espagnols avaient conçus con- 
tre lui. Il refusa d'unir ses forcesà celles des autres 
caciques, et de violer les lois de l'hospitalité parlés- 
quelles il se croyait obligé de protéger et de se- 
courir les hommes blancs, depuis qu'ils avaient 
fait naufrage sur ses côtes. Il resta paisiblement 
dans ses domaines , entretenant à ses frais cent Sol- 
dats espagnols , malades , et subvenant à tous leurs 
besoins avec sa générosité ordinaire. Cette con- 
duite attira sur lui la haine des autres caciques, par- 
ticulièrement du farouche Caonabo et de son beau- 
frère Behechio. Us firent plusieurs incursions dans 
les domaines de Guacanagari , cherchant à lui cau- 
ser tous les dommages et tous les chagrins possi- 
bles. Behechio tua une de ses femmes, et Caonabo 
en emmena une autre prisonnière'. Mais rien ne 

(i) Uist, del Almirantey cap. 60. 
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put ébranler le dévouement de Guacanagari aux 
Espagnols y et comme ses états étaient très-près 
d'Isabelle y et que ceux de plusieurs autres caciques 
en étaient fort éloignés , son opposition empêcha 
pour quelque temps Texéçution des desseins hps^ 
tiles des confédérés». 

Tel éteit Fétat critique où la colonie se trouvait 
réduite, et l'animosité qui s'était élevée dans les 
coeurs des bons et paisibles babitans de l'ile de- 
puis le départ de Colomb, par suite de la violation 
des sages règles de conduite qu'il avait données à 
ses agens. Margarite et le père Boyle s'étaient hâtés 
de repartir pour l'Espagne , dans l'intention d'y 
présenter sous un faux jour les malheurs arrivés 
dans l'île. S'ils fussent restés fidèles à leur poste et 
qu'ils se fussent acquittés avec zèle de la mission 
dont ils étaient chargés, ces malheurs auraient été, 
sinon prévenus entièrement, du moins facilement 
réparés. 

(i) Herrera, Hist. Ind, , decad. i , Ub. ii, cap. i6. 
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CHAPITRE IV. 



Mesures prises par Colomb pour rendre la tranquilUté 
à l'île. — Expédition d'Ojeda pour surprendre Gaonabo 

(t494). 



Immédiatement après que Colomb fui revenu 
de Cuba y et lorsque ses souffrances le forçaient 
encore à garder le lit , il reçut la visite de Guaca- 
nagari. Ce bon cacique lui exprima tout l'intérêt 
qu'il prenait à sa maladie , car il parait qu'il con- 
serva toujours pour Tamiral une affection mêlée 
de respect. Il lui parla de nouveau, en répandant 
des larmes /du massacre de la garnison du fort de 
la Nativité, insistant sur les efforts qu'il avait faits 
pour défendre les Espagnols. Il l'informa ensuite 
de la ligue secrète formée entre les caciques , de 
tout ce qu'il avait fait pour s'y opposer, des per- 
sécutions que sa résistance avait attirées sur lui , 
du meuflre de l'une de ses femmes, et l'enlève- 
ment d'une autre. Il conjura l'amiral de se tenir 
sur ses gardes contre Caonabo, et il lui offrit de 
mettre ses sujets en campagne, pour combattre à 
côté des Espagnols et satisfaire à la fois son, amitié 
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pour eux et le désir de se venger de ceux qui l'a- 
vaient outragé*. 

Colomb avait toujours conservé une vive recon^' 
naissance des anciennes bontés de Guacanagari , 
et il avait refusé de douter de son amitié et de sa 
bonne foi; il fut donc enchanté de voir tous les 
soupçons dissipés. Leurs relations amicales se re- 
nouèrent, avec cette diflFérence, que Thomme que 
Guacanagari avait secouru et protégé y lorsque 
s n'était qu'uft malheureux naufragé sur ses côtes , 
était devenu tout à coup l'arbitre de son sort et de 
. celui de tous ses compatriotes. 

Les semences d'à nimosi té et de division que la 
conduite licencieuse des Espagnols avait jetées 
dans cette lie paisible étaient un sujet de réflexions 
bien amèreSi pour Colomb. Il voyait tous ses plans 
pour assurer à ses souverains un revenu immé- 
diat cotiaplètement renversés , et il était urgent 
d'adopter des mesure^ adroites et prudentes pour 
rei¥}re )a tranquillité à Tîle. Ses forces étaient peu 
i}OAS}déralples. t «t la craiQte dont lea naturels 
avai^At'éié fr^ppéf à la vue àe$ hommes blancs , 
qu'ils pr^ndieiit poqr des étires surnaturels, àkxav- 
iiuaij;<5ha4uejom:. Héteit trop m^Jade paur pren- 
dre une part active à aucune entreprisa mjilitaire,; 
son fr^ Diçgo n^'était point d'une humeur mar- 
tmhy et^^rtholemi, encore étrapipçr au inilieU des 
' Espagnols, était regardé avec jalousie parlesprin- 

(i) Herrera, UUi. Ind,, decad. i , lib. ii, cap. i6. 
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cipaux d'entre eux. Toutefois Colomb peusa que 
la ligue des caciques n'était encore qu'un projet 
vague et imparfait ; il comptii sur leur manque 
total d'expérience et de talens militaires , et il es- 
péra qu'en prenant de proinptes mesures, en pu- 
nissant quelques Indiens, en ramenant les autres, 
en employant à la fois, la force, la douceur et k 
ruse, il parviendrait à ccmjurer l'orage qui le me- 
naçait. 

Soë premier soin fut d'envoyer un petit corps 
d'armée au secours du fort Magdalena, assiégé par 
Guatiguana , cacique de la grande-Rivière , qui 
avait massacré les Espagnols cantonnés dans sa 
ville. Après avoir délivré la forteresse, les troupes 
parcoururent les domaines de Guatiguana , tuant 
beaucoup de ses guerriers et emmenant les autres 
captifs ; le chef lui-même fut forcé de s'enfuir' . Il était 
tributaire de Guarionex, caeique souves^n de la 
Yega-Royale. Comme ce prince indien régnait sur 
une grande et populeuse étendue de pays, il était 
très^important pour la prospérité de la colonie dé se 
concilier son amitié, et cependant les excès effré«* 
nés des Espagnols qui avaient été cantonnés dans 
ses domaines faisaient craindre qu'il ne prît aussi 
les armes contre eux. Colomb l'envoya prier de 
venir le voir, et il lui expliqua qqe les Espagnols 
qui s'étaient inal conduit^ avaient vio^é ses ordres 
positifs, et avaient agi d'une manière entièrement 

(i) Htrrera, Hist, Ind., decad. i , lib. ii , eap. 16. 
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contraire à ses bonnes intentions à l'égard des na- 
turels^ qu'il désirait satisfaire et obliger en toutes 
choses. 11 Fassura« aussi que l'expédition contre 
Guatiguana était un châtiment individuel, et non 
un acte d'hostilité sur le territoire de Guarionex. 
Ce cacique était naturellement doux et pacifique , 
et son ressentiment fut bientôt apaisé. Pour Ten- 
chalner en quelque sorte aux intérêts des Espa- 
gnols, Colomb obtint de lui qu'il donnât sa fille 
en mariage à un interprète indien , natif des îles 
Lucayes, qui avait été en Espagne, et qu'on avait 
baptisé à Barcelonne soûs le nom de Diego Colon «. 
Il prit une précaution bien plus s&re encore pour 
se fH^munir contre toute hostilité de sa part , et 
pour assurer la tranquillité de la V^ega. Il ordonna 
que l'on construisit , au milieu des domaines de 
Guarionex, une forteresse qu'il nomme la Concep- 
tion. Le fiK^ile cacique consentit sans hésiter à une 
mesure qui devait entraîner sa ruine et l'esclavage 
futur de ses sujets. 

L'ennemi le pi us formidable restait encore : c'é*^ 
taitCaonabOylegrandguerrierde l'île, l'antagoniste 
a<^et audacieux des hommes blancs, que ses no-' 
tions supérieures en politique rendaient capable 
de tramer les conspirations et les projets les plus 



(i) Pierre Martyr , deead. i , lib. it. Ôio. Bsitista Spotorno , dans 
•on Mémoire sur Colomb , a été induit en erreur par le nom 
de cet Indien. Il dit que Colomb avait un frère nommé Diego , 
dont il semblait être honteux , et qu'il maria à la fille d'un chef 
indien. i 
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dangereux. Ses domaines étaient situés au centre 
delà partie la plus montagneuse de Fîle, et des ro- 
chers escarpés, des rivières et d'épaisses forêts en 
rendaient l'accès difficile. Faire la guerre à ce chef 
subtil et féroce au fond de son pays sauvage et 
boisé, et au milieu de ses montagnes inaccessibles, 
où les Espagnols courraient sans cesse le danger 
de tomber dans quelque embuscade, aurait été une 
entreprise longue , dangereuse et d'une issue in- 
certaine. D'un autre côté, si les choses restaient 
dans cet état, les établissemens seraient sans cesse 
exposés à ses coups de main secrets et audacieux, 
et l'exploitation des mines en souffrirait beaucoup. 
Colomb était dans cette incertitude, lorsqu'il en fut 
tiré tout à coup par la proposition d'Âlonzo de Ojeda, 
qui offritdes'emparer par surprise du chef caraïbe, 
etde le livrer vivant à l'amiral. Le projet qu'il avait 
conçu était hasardeux, bizarre et romanesque ; il 
portait le cachet de l'humeur aventur&use et témé- 
raire d'Ojeda qui aimait passionnément à se distin- 
guer par les exploits les plus extravagans et les 
traits de bravoure les plus extraordinaires. 

Choisissant dix compagnons vigoureux et dé- 
terminés , bien armés et bien montés , et après 
avoir invoqué la sainte Vierge, dont, comme de 
coutume, il portait l'image pour lui servirde sauve- 
garde, Ojeda s'enfonça dans la forêt, et fit soixante 
lieues à la tête de sa petite troupe, jusqu'à ce 
qu'il se trouvât au milieu du territoire de Cao- 
nabo, qui^it alors dans une de ses villes les plus 
II. 14 
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I^ieqplées. Ojeda aborda le cacique d'un air de dé-* 
féreuce et de respect^ le traitant comme un prince 
souveraip. Il lui dit qu'il venait à titre d'ambas- 
sadeur lui apporter des paroles de paix dé la part 
de l'amiral^ qui était Guamiquina, ou chef des 
Espagnols y et qui lui envoyait un présent d'un 
prix inestimable. 

Caonabo avait souvent rencontré. Ojeda sur le 
champ de bataille; il avait été témoin de sa valeur 
impétueuse y et il était pénétré d'admiration pour 
lui. Il le reçut avec une sorte de courtoisie cheva- 
leresque, si une telle phrase peut s'appliquer à l'é- 
tat ^uvage çt à l'hospitalité grossière d'un habi- 
tant des forêts. Les manières libres et franches 
d'Oje^a,$$^ grande force physique, son adresse et 
son ^ilité surprenantes dans tous les exercices du 
oorpa Qt dans W rnav^i^ment de toutes les armes 
étaiept bîap faits pour enchanter .un sauvage , 
et il deviat l>ÎQP*tôt le favori de Caonabo. 

Qjeda n^s^ alor^ de loate son influence pour en- 
gs^er le cacique à aller à Isabelle , afin d'y con- 
clure un traité avec Colomb, et de devenir l'allié 
et l'ami des 'Espagnols* On assure que pour le ten- 
ter il lui offrit la cloche de la chapelle d'Isabelle, 
clocha qui était l'objet de l'étonnement des insu- 
laires. Lorsqu'ils entendaient son tintement mélo- 
dieux résonner dans les forêts pour appdçr les 
Espagpols à la messe, et qu'ils les voyaient se diri- 
ger au m^éme instant vers la chapelle, ils s'imagi- 
naient que. la cloche parlait, et que Içsliommes 
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blancs se hâtaient d'obéir à ses ordres. Imbus des 
idées superstitieuses qu'ils attachaient à tout ce 
qui avait rapport aux B^gnob^ les Indiens re^ 
gardaient cette cloche comme quelque chose de 
surnaturel, et ib disaient^ en employant leur ex- 
pression ordinaire^ qu'elle Tenait de turcy , ou 
des cîeux. Caonabo avait entendu de loin cet in* 
strument merveilleux tandis qn*il errait secrète-' 
ment autour d'Isabelle, et il avait beaucoup désiré 
le voir ; mais lorsqu'il lui fut offert comme un 
gage de paix, la tentation se trouva trop forte pour 
qu'il pdt y résister. 

Le cacique consentit doncà partir pour Isabelle ; 
mais lorsque le moment du départ arriva, Ojeda vit 
avec surprise qu'une troupe nombreuse de guer- 
riers se disposait a les accompagner. Il demanda à 
Caonabo pourquoi il emmenait une pareille année 
pour une simple visite d'amitié ; mais lé cacique 
lui répondit avec fierté qu'il n'était pas convenable 
qu'un grand prince comme lui voyageât avec une 
faible escorte. Gettoréponse ne satisfit point Ojeda ; 
il connaissait l'humeur guerrière de Caonabo et 
son astuce profonde ; il craignait quelque sinistre 
dessein, et que le chef caraïbe ne méditât quelque 
entreprise contre le fort d'Isabelle ou contre la 
personne de l'amital. U savait aussi que Colomb 
désirait vivement faire la paix avec le cacique , ou 
s'emparer de sa personne sans courir les chances j* 

d'une guerre ouverte. Il eut donc recours à un 
stratagème qui a^ l'air d'une fable ou d'un roman^ 
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mais qui est rapporté par tous les historiens con- 
temporains presque dans les mômes termes^ et Las 
Casas assure qu'environ six ans après, lorsqu'il ar- 
riva dans l'île, la bruit de cet événement y circu- 
lait encore. Il s'accorde d'ailleurs parfaitement 
avec le caractère aventureux et extravagant d'O- 
jeda f et c'est un de ces stratagèmes bizarres et 
presque incroyables dont les guerres de l'Inde 
nous offrent tant d'exemples . 

Pendant leur voyage, unjourqu'ils s'étaient ar- 
rêtés prèsde la rivière d' Yegua, Ojeda montra a Cao- 
nabo nne paire de menottes d'acier poli si brillan- 
tes, qu'on lesaurait prises pour de l'argent. Il lui dit 
que c'étaient des ornemens royaux qui venaient du 
ciel, ouduturey de Biscaye*; que les rois de Gastille 
s'en paraient dans les danses solennelles ou autres 
grandes fêtes, et qu'il les lui avait apportées en 
présent. Il proposa alors au cacique de se baigner 
dans la rivière, de revêtir ces ornemens, de mon- 
ter sur son cheval , et d'étonner toute sa troupe 
en se montrant k ses yeux sous l'aspect d'un mo- 
narque espagnol. Caonabo, qui partageait le goût 
passionné que tous les sauvages ont pour les colifi- 
chets brillans, fut ébloui en voyant ces menottes, 
et son orgueil fut flatté de l'idée de monter sur 
un de ces animaux terribles , si redoutés par tous 
ses compatriotes. Il accompagna jusqu'à la rivière 
^ Ojeda et ses compagnons, suivi seulement de quel- 

(i) Lesprinoipales manufactures de fer de FEspagne sont établies 
dans la Biscaye, où ce métal se trouve en abondance. 
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que&-uns des sieas^ ne craignant rien de neuf ou 
dix étrangers^ lorsqu'il était entouré de toute son 
armée. Après qu'il se fut baigné , on l'aida à mon- 
ter en croupe derrière Ojeda , et on lui attacha 
fortement des fers aux pieds et aux mains. Us se 
mirent alors à caracoler au milieu des sauvages y 
qui furent bien étonnés de voir leur cacique paré 
de brillans bracelets , et monté sur un de ces ani* 
maux efirayans. Ojeda fit plusieurs circuits , ac- 
compagné de sa petite troupe y et gagna insensi- 
blement du terrain y ce qui était d'autant plus fa-, 
cile que les. Indiens reculaient avec effroi dès^qu'ils 
voyaient approcher les coursiers fougueux. A la 
fin il s'élança dans la forêt, de manière a ce que les 
arbres le cachassent aux yeux de l'armée. Alors 
les Espagnols se pressèrent sur ses pas , et tirant 
leurs épées, ils menacèrent Caonabo de le mettre 
à mort s'il faisait le moindre brait ou la moindre 
résistance, ce qui d'ailleurs aurait été difficile, 
garrotté' comme il l'étaii. Ils l'attachèrent alors à 
Ojeda avec des cordes pour l'empêcher de tomber 
ou de chercher à s'enfuir/ et donnant de l'éperon 
à leurs chevaiix , ils traversèrent l'Yegua , et s'en** 
foirent k toute bride à travers les bois> emmenant 
leur prisonnier/. 

(i), Cet exploit romanesque d'Ojeda est rapporté to&t au .long 
par Las Casas ; par son copiste Herrera (decad. i , lib. ii , cap. 16); 
par Fernando Pizârro, dans ses P^arones illustres del Nuevo 
Mundo ; et par Charlevoix, dans sop Histoire d€ tSai^t-Dn*- 
mingue. — Pierre Martyr et d*aiitres historiens en parlent plus 
brièvement j ils y font allusion , mais ils n'en donnent pas les 
détails. 
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lis avaient alors cinquante u soixante lieaes de 
désert à traverser pour se rendre à Isabelle, et, ce 
qui était plus inquiétant, ils devaient rencontrer 
j^asieurs grandes bourgades indiennes. Ils étaient 
hors de l'atteinte des sujets de Caonabo ; mais la 
plus stricte vigilance était nécessaire pour rempé- 
cher de s'échapper pendant ce long et pénible 
voyage^ et pour éviter de provoquer les hostilités 
d'aucun cacique confédéré. Il leur fallait faire de 
longs détours pour ne pas se trouver dans les par- 
ties populeuses du pays, ou traverser les villes in* 
cUennes au grand galop. Ils souffrirent beaucoup 
de la fatigue et de la faim, rencontrant mille périls, 
passant à giié ou à la nage les nombreuses rivières 
qui se croisaient dans les plaines, se faisant jour 
avec peine à travers d'épaisses forêts, et gravissant 
péniblement des montagnes escarpées et rocail- 
leuses* Us sarmontèrent heureusement tous ces 
obstacles , et Ojeday de retour de l'expédition La 
plus difficile et la plus extraordinaire qu'il eût 
jamais entreprise , fit une entrée triomphale à 
Isabelle , ayant toujours en croupe le chef ca^ 
ratbe. 

Colomb ne pnt retenir l'expression de sa joie eo 
voyant en son pouvoir le plus dang€re«KX de se^ 
ennemis. Le fier Caonabo l'aborda d'un air hau- 
tain , dédaignant de se concilier l'amiral par la 
moindre soumission^ et de chercher à détourner 
delui sa vengeance pour lesang des hommes blancs 
qu'il avait versé. Jamais la captivité n'abaissa son 
orgueil; au contraire, quoiqu'il fût entièrement 
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à la merci des Espagnols^ il ne cessait de les défier 
et de les narguer avec cette audace qui fait partie 
de rhérrfsme des Indiens, et qu'ils montrent en- 
vers leurs bourreaux au milieu des plus affreuses 
tortures. Il se glorifiait d'avoir surpris et brûlé le 
fort de la Nativité, et d'en avoir massacré la gar- 
nison , et il disait hautement qu'il était venu re- 
connâftre secrètement Isabelle, dans Tintention de 
lui fiiire subir le même sort. 

Colomb, quoique frappé de Théroïsme sauvage 
du farouche Caonabo, le considérait toujours 
comme un dangei*eux ennemi, que, pour la tran- 
quillité de nie, il était nécessaire de garder avec 
soin. D résolut de l'envoyer en Espagne; mais, en 
attendant, il ordonna qu'il fût traité avec beau- 
coup d'égards, et il le logea dans sa propre maison, 
lui laissant néanmoins ses fers, sans doute ceux 
à Taspect bHllant desquels il s'était laissé prendre. 
Le peu de sûreté de sa pridon tendait cette pré- 
daution indispensable i car Las Casas dit que la 
maison de l'amiral étant petite et n'ayant pas 
beaueotip de chambres, on pouvait de la porte 
voit le prisonnier caraïbe K 

Caonàbo supporta son malheut avec une fer- 
meté d'âme'que rien ne put abattre, traitant Co- 
Idtnb avec dédain, tandis qu'il ne manifesta ja- 
mais la moindre animosité contre Ojeda pour 
l'artifice dont il l'avait rendu victime. Au con- 

(i) l^as Casas, HistJinff, , Ub. i , cap. 102. 
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traire^ l'admiration qu'il lui avait déjà, inspirée 
s'en augmenta encore ; car il regardait comme un 
coup de maître d'avoir su l'enlever si adroitement 
du milieu même de ses guerriers. Il n'y a rien 
qu'un Indien admire autant qu'un stratagème 
bien conçu et bien exécuté. 

Colomb avait toujours un maintien noble et im- 
posant^ et en sa qualité d'amiral et de vice-roi ^ il 
exigeait le respect de tous ceux qui l'entouraient. 
Lorsqu'il entrait dans l'appartement où. Gaonabo 
était prisonnier^ tous ceux qui étaient présens se 
levaient , suivant l'usage , pour le saluer. Le ca- 
cique seul ne bougeait pas , et il n'avait pas l'air 
de s'apercevoir de sa présence. Lorsque Ojeda 
entrait^ au contraire, quoiqu'il fût petit et sans 
aucune suite, Caonabo se levait à l'instant , et le 
saluait avec le plus profond respect. Quelqu'un 
lui ayant demandé la raison de sa conduite , Co-* 
lomb étant guamiquina, ou cbef suprême, tau-- 
dis qu'Ojeda n'était qu'un de ses sujets, le fier 
Caraïbe répondit que l'amiral n'avait point osé 
venir en personne pour le saisir au milieu de sa 
tribu, que ce n'était que par la valeur d'Ojeda qu'il 
était devenu son prisonnier, et qu'ainsi c'était à 
Ojeda qu'il devait du respect et non à l'amiral ». 

L'outrage fait à Caonabo fut vivement ressenti 
par ses sujets ; car les habitans de cette île étaient 
en général pleins de dévouement et de fidélité pour 

(i) Lai Câsas, Hist. Ind-yMb» i , cap. 109. 
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leurs caciques. Un de ses frères , guerrier, pleia de 
courage et d'adresse, qui jouissait d*une grande 
popularité parmi les Indiens, rassembla une arinée 
de plus de sept mille hommes, et les guida secrète- 
ment dans les environs du fort Saint-Thomas, dont 
Ojeda était allé reprendre le commandement. Son 
intention était de surprendre et de saisir un cer- 
tain nombre d'Espagnols, dans Tespoir d'obtenir 
de les échanger contre son frère. Ojeda, commeà 
l'ordinaire, eut l'avis de l'entreprise, et il ne vou- 
lut pas se laisser bloquer une seconde fois dans la 
forteresse. Ayant reçu du renfort de l'Adelanta^o, 
il laissa au fort Saint-Thomas une force sufiSsante 
pour le défendre, et avec le reste, il se mit en cam- 
pagne pour aller à la rencontre des sauvages. Le 
frère de Caonabo, en voyant approcher les Espa- 
gnols, montra quelque talent militaire, et disposa 
son armée en cinq bataillons. Mais l'attaque im- 
pétueuse d'Ojeda , qui , selon sa coutume, s'élança 
en avant à la tête de sa cavalerie, répandit une 
terreur panique parmi les Indiens. Ils ne pou- 
vaient supporter l'aspect terrible de ces êtres tout 
couverts d'un acier étincelant , brandissant leurs 
armes éclatantes, et montés sur des animaux qu'ils 
croyaient des bêles de proie féroces. Les pauvres 
gens éperdus jetèrent leurs armes et prirent la 
fuite, beaucoup furent tués, plus encore furent 
. faits prisonniers, et de ce noyabre fut le frère de 
Caonabo , qui combattit bravement jusqu'à la 
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fin pour défendre une cause aussi noble qu'elle 
était désespérée >. 



(t) O^fiadoi Cronùa tU las Indim, lik ih» oa^. i. CkarUroix^ 
Mistoirt de SaintnDominguû , Ut. ii , p. i8i. ^ 



Digitized by 



Googk 



[gH. V. DB CHRISTOPHE COLOMB. !2t9 



CBAPITRE V. 

Antomo de Totre» attire d'Esj^gne avec quatre vais- 
seaux. --** Il repart âvee une cargiiiOD d'eada?ei in* 
diens (i494^* 

La colonie souffriiit toujodrd beaucoup à cause 
de la pénurie des vivres j les provisions d'Entt)pe 
étaient presque épuisées, et tels était là paresse et 
l'irtiprévoyance des colons , le désordre où les 
avaient jeté^ les hostilités des naturels, et rinsâ- 
tiaWe cupidité qui ne leur laissait d'énefgîe que 
pour se procurer de for, qu^ifs négligeaîeàt la vé- 
ritable richesse de Ptle, c'est-à-dire son^lfécbnd 
et productif, ijui aurait payé leurs soins avec 
usure, et qu^au sein du pays le plus fertile, ils 
étaient chaque jour en danger de mourir de faim. 

EnSn , leurs soulfiNincés furent soulagées par 
l'arrivée de quMre Vaisseaux commandés par An- 
tonio ^Tortes. Ils appâtaient une grande quan- 
tité de provisions, ce qui tiépandit une joie géùé^ 
rate; Ils amenaient aussi un médecin et un apothi- 
caire dont le secours était bien nécessaire dani l'é- 
tat de maladie de la plupart des colons; et ce qui 
était plus urgent encore, des artisans, des naeu- 
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niersy des pécheurs, des laboureurs et des jardi- 
niers, habitans les plus utiles d'une colonie, les 
plus propres à en tirer toutes les ressources, les 
seuls enfin qui puissent, par leur travail, la rendre 
prospère et indépendante. 

Les lettres du roi et de la reine , apportées par 
Torres et datées du 1 6 août 1 494 f étaient remplies 
de félicitations. Ils exprimaient la satisfaction que 
leur avait fait éprouver la lecture des détails trans- 
mis par Colomb , et reconnaissaient que tout dans 
ses découvertesavait justifié ses prédictions et leurs 
espérances. lUmanifestaient leplus vif intérêt pour 
la prospérité de la colonie , et désirant en avoir de 
fréquentes nouvelles, ils proposaient à Colomb de 
faire partir chaque mois unecaravdle d'Isabelle et 
de l'Espagne. Ik l'informaient aussi que tous les 
diSerens qui étaiçot survenus de nouveau entre 
eux et le Portugal , au sujet de la ligne de démar- 
cation, étaient heureusement terminés, et que 
comme on était convenu de placer cette ligne de 
concert, ils le priaient de revenir pour les aider de 
ses lumières, et au cas où il ne pourrait quitter la. 
colonie, de leur envoyer son frère Barthélemi ou 
tout autre personne qu'il jugjeroît convenable,, 
muni des cartes , des mappemondes et des dessins, 
qui pourraient étrç utiles pour la négoeiation'. 
. Il y avait une autre lettre adressée en général 
aux habitans de la colonie, et particulièrement à. 

(t) Herrem y deoad. i , lib. if , ca|^* i'^; 
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ceux qui étaieut destinés à accompagner Tamiral 
dans ses voyages de découvertes, leur ordonnant 
de lui obéir aussi ponctuelltTmentqu'à eux-mêmes, 
sous peine d'encourir leur disgrâce et de payer 
Tamende de 10,000 maravedis. 

Telle était la confiance bien méritée que le roi et 
la i-eine avaient alors en Colomb , mais qui devait 
bientôt être altérée par les rapports insidieux 
d'hommes perfides. Il n'ignorait pas les plaintes et 
les récits controuvés que plusieurs colons avaient 
faits contre lui , et qui allatent être appuyés par 
Margarite et par le père Boyle, Il savait qu'il était 
dans la position difficile et délicate d'un étranger 
qui est au sei*vice d'un pays où il n'a ni parens ni 
amis pour le soutenir, et où son mérite même est 
cause que l'envie met tout en œuvre pour le ren- 
verser. Ses efforts pour hâter l'exploitation des 
mines et pour tirer parti des ressources de l'île 
avaient été entravés parla négligence de Margarite 
et la conduite désordonnée de tous les Espagnols 
en général ; cependant il craignai t que les malheurs 
mêmes dont ils avaient été la cause ne fussent allé- 
gués contre lui , et qu'on ne s'appuyât sur ce que 
ses découvertes n'avaient encore rien produit pour 
jeter delà défaveur sur son expédition. 

Pour contrebalancer l'effet de ces calomnies , 
Colomb hâta le départ des vaisseaux, et il comptait 
retourner avec eux, non-seulement pour se rendre 
aux désirs de leurs majestés, en étant présent à la 
démarcation de la ligne géographique , mais pour 
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se défendre contre les attaques de ses ennemis. 
Mai& la maladie qui le retenait encore au lit Tem- 
pêcba de partir ^ et son frère Barlbélemi, qui 
avait beaucoup de t«ict, d'expérience et dei réso- 
lution , lui était nécessaire pour l'aidera remettre 
de Tordre dans les aifa ires de la colonie. U résolut 
donc d'eovgyer en Espagne son frère Diego pour 
se conformer aux ordres du roi et de la reine, et 
pour défendre ses intérêts à la eoar. En même 
temps il redoubla d'efforts pour envoyer par les 
vaisseaux despreuvei^positives de la valeur de ses 
découvertes. U les chargea de tout Tor qu'il put 
trouver, dechaatilloQsd'autrea métaux, et defruits 
et de plantes râpes et f»*écieuse& qu'il avait ras- 
semblés» soit à Hispuiola, soit dans le cours de 
son voyage. Dans son empyesscment à procurer à 
ses souverains un profit immédiat , et à l«s indem- 
niser des dépenses qui pesaient sur le trésor royal ^ 
il envoya aussi plus de cinq cents prisonniers in- 
diens, qui, écrivait-il^ pourraient être vendus 
comme esclaves à Sévillp. 

Il eat pénible de voir la brillante renommée de 
Colomb souiUée d'une pareille tache, et la gloire 
de son entreprise ternie par une violation aussi 
manifeste de tous les droits de l'humanité. Cepen- 
dant on peut alléguer en sa faveur les usages du 
temps. L'exemple de vendre des créatures hu- 
maines avait été donné depuis long-temps par les 
Espagnols et les Portugais, dans leurs découvertes 
en Afrique , où le trafic des esclaves avait été une 
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des plus grandes sources de profit. Il avait été 
sanctionné par l'autorité la plus élevée, par celle 
de Féglise même; et les plus habiles théologiens 
avaient déclaré que toute nation infidèle et bar- 
bare qui refuserait de se convertir au chrisfîa- 
nisnie , pourrait être réduite en servitude. Si Cou- 
lomb avait eu besoin d'oa exemple illustre pour 
excuser sa conduite, il l'aurait trouvé dans celle 
que Ferdinand avait tenue dans les dernières 
guerres contre les Maures de Grenade, pendant 
lesquelles il avait toujours été entoqré de pieux 
conseillers , et avait déclaré qu'il n'agissait que 
pour la gloire et pour la propagation de ht foi. 
Dans cette guerre sainte , comme on l'appelait , on 
avait coutume de faire des incursions sur les terres 
des Maures , et d'emmener des caQalgadas , non- 
seulement de bestiaux , mais de créatures humai- 
nes , et non pas de guerriers pris les armes à la 
main, mais de bons villageois, de paisibles labou- 
reurs, de femmes et d'enfans sans défense. Ils 
étaient conduits au marché de Séville , ou d'autres 
villes populeuse, et vendus comme esclaves. La 
prise de Malaga avait offert un exemple bien plus 
mémorable encore. Pourpunir une noble et longue 
résistance, qui aurait dû exciter l'admiration plu- 
tôt que la vengeance, onze mille individus des 
deux sexes, de tout rang et de tout âge , et dont 
un grand nombre avaient reçu une éducation dis- 
tinguée, furent tout à coup arrachés de leurs 
foyers, séparés les uns des autres et réduits au 
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plus vil esclave , quoique Li moitié de leurs ran- 
çons eût été payée. Ces circonstances ne sont pas 
rapportées pour justitier, vn^îs pour pallier la con- 
duite de Colomb. Il agissait d'après les coutumes 
de iee^cle, et d'après l'exemple du souverain qu'il 
servait. Las Casas , le noble et zélé défenseur des 
malheureux Indiens, qui ne laisse échapper au- 
cune occasion de tonner éloquemment contre leur 
esclavage , parle avec indulgence des torts de Co- 
lomb. (( S\, dit-il y les hommes pieux et instruits 
que le roi et la reine avaient pris pour guides et 
pour conseillers se sont aveuglés à ce point sur 
l'injustice de cette mesure^ il n'est pas étonnant 
que l'amiral , qui n'avait pas étudié comme eux , 
soit tombé dans la même erreur'. » 

^i) Las CaBaS| Bist, Ind. , tom. i , oap. m , MS. 
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CHAPITRE VI. 

Expédition de Colomb contre les Indiens de la Yega. — Ba- 
taille (1495). 

Malgré la défaite des Indiens par Ojeda, ils con- 
servaient encore des intentions hostiles contre les 
Espagnols. L'idée desavoir leur cacique prisonnier 
et dans les chaînes portait jusqu'à la rage le désir 
de vengeance des naturels de Maguana^ et l'intérêt 
que prenaient à son sort toutes les autres tribus 
de l'île prouvait combien ce chef intelligent avait 
su étendre sqn influence , et quelle admiration il 
inspirait généralement. Il avait encore des parens 
actifs et puissans^ déterminés à essayer de le sau- 
ver, ou à venger sa nfiort . Un de ses frères , nommé 
Manicaotex, Caraïbe belliqueux et intrépide comme 
lui , s'était mis à la tète de ses sujets. Celle de ses 
femmes qu'il préférait, Anacoana, si célèbre par 
ses charmes, exerçait une grande influence sur 
son frère Bebechio, cacique de la province popu- 
leuse deXaragua. Us parvinrent à exciter presque 
tous les habitans de l'île à se lever en masse coptre 
Les Espagnol avec une énergie nouvelle, et la for- 
midable ligue des caciques , que Caonabo avait 
II. 15 
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tenté vainenientdeformer,lorsqu'Uélaiten liberté, 
fut le résultat de sa captivité. Guacanagari , ca- 
cique de Marien, resta seul Tami des Espagnols, 
leur donna avis de l'orage qui se formait contre 
eux, et leur oflFrit de se mettre en* campagne avec 
eux comme un allié fidèle. 

La maladie prolongée de Colomb, le peu de 
troupes dont il ppuvait disposer , et le déplorable 
état des colons en général^ réduits à la plus grande 
faiblesse par la famine ou la maladie, l'avaientjus- 
qu'alors engagé à essayer tous les moyens de con- 
ciliation et toutes les ruses imaginables pour pré- 
venir et dissoudre la confédération qui le mena- 
çait. Mais enfin il recouvra la santé, et les provi- 
sions arrivées d'Europe rendirent un peu de vi- 
gueur à ses compagnons. En ce moment, il reçut 
avis que les caciques alliés venaient de rassembler 
toutes leurs forces dans la Vega, à deux jours de 
marche d'Isabelle, dans l'intention de livrer à la 
colonie un assaut général, et de l'accabler parle 
nombre. Colomb résolut de se mettre à l'instant 
en campagne et de porter la guerre sur le terri- 
toire ennemi, plutôt que de souffrir qu'Isabelle en 
devînt le théâtre. 

Dans l'état de faiblesse de la colonie, toutes ses 
forces ne montaient qu'à deux cents fantassins et 
vingt cavaliers. Ils étaient armés d'arbalètes, d'é- 
pées, de lances et d'espingardas, ou grandes ar- 
quebuses. Avec ces armes formidables, une poi- 
gnée de soldats européens, couverts jd'armures et 
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de boucliers de fer , ponwient se mesurer contre 
des milliers de sauvages nus et mal armés. Les Es- 
pagnols avaient encore pour auxiliaires vingt li- 
miers, que les Indiens redoutaient presque autant 
que les chevaux , et avec bien plus de raison. Ils 
étaient intrépides et féroces j rien ne pouvait les 
effrayer, et lorsqu'ils avaient saisi leur proie, rien 
n'était capable de leur faire lâcher prise/Les corps 
nus des Indiens étaient exposés sans défense à leurs 
attaques; ces chiens terribles se jetaient sur eux, ; 
les terrassaient et les mettaient en pièces. 

L'amiral se fit accompagner, dans son expédi- ' 
tion, par son frère Barthélemi, dont il recherchait 
les conseils et l'appui en toute occasion ; et qui 
était doué, non^eulement d'une grande force phy- 
sique, mais d'un courage à toute épreuve, et d'in- 
clinations tout-àrfait militaires. Guacanagari vint # 
aussi à la tête de ses sujets pour se joindre aux Es- 
pagnols; mais ni lui, ni son peuple n'étaient d'une 
humeur belliqueuse , et ils ne promettaient pas 
d'être d'un grand secours; le principal avantage 
de sa réunion avec les Européens consistait en ce 
qu'elle séparait tout-a-fait ses intérêts de ceux des 
autres caciques, et qu'elle donnait à l'Espagne un 
gage assuré de sa soumission. Dans l'état d'en- 
fance où se trouvait la colonie, son plus grand es- 
poir de tranquillité était dans les semences de ja- 
lousie et de dissensions qu'elle pourrait jeter entre 
les puissances de l'île. 

Ce fut le 27 mars i495 , qjie Colomb sortit d'I- 
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sabeHe à la tête de sa [fetite armée , et avança, en 
faisant dix lieues par jour, pour aDer au devant de 
l'ennemi. II gravit de nouveau le défilé des Gentils- 
hommes, du haut duquel il avait joui, pour la pre- 
mière fois, du coup d'œil qu'offrait la Vega, Avec 
quels senlimens différens il la contemplait alors ! 
Les viles passions des hommes blancs avaient déjà 
rendu cette contrée si belle, si paisible et si hospi- 
talière, le théâtre de la guerre et de toutes ses hor- 
reurs. Partout où la fumée, s'élevant du milieu 
des arbres, indiquait une bourgade indienne, elle 
annonçait en même temps le séjour d'une horde 
d'ennemis exaspérés, et les belles forêts qui s'éten- 
daient à ses pieds étaient remplies de guerriers ca- 
chés. D'après le portrait que son imagination lui 
avait tracé du caractère paisible et inoflPensîf de ce 
peuple, il s'était flatté de régner sur lui en père et 
en bienfaiteur, mais maintenant il se voyait forcé 
de se montrer en conquérant. 

Les Indiens apprirent par leurs éclaireurs Fap- 
pifoche des Espagnols; mais, quoiqu'ils eussent 
déjà quelque expérience de la manière de com- 
battre des hommes blancs, la grande supériorité 
de leur nombre leur inspirait une entière sécu- 
rité. On assure qu'ils étaient cent mille '• Mais il 
est probable que c'est une exagération, caries In- 
diens ne se rangeant jamais en bataille , mais se 
cachant dans les forêts, il est bien difficile d^éva- 

(t) tat CikSSLê f Biu, Ind. , lié. », eap. to 4. 
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luer leurs forces. Leurs mouveiuens rapides, leurs 
attaques et leurs retraites précipitées, et les cris 
sauvages qu'ils font entendre des points les plus 
opposés d'un terrain couvert de bois , sont faits 
pour donner une idée gigantesque de leur nota'* 
bre. Varmécy loutefois,devaitétre très-nombreuse» 
puisqu'elle se composait des forcer combinées de 
presque tous les caciques de cette ile populeuse. 
£Ue était commandée par Manicaotex , frère de 
Gaonabo. Les Indiens, qui n'étaient pas forts sur le 
calcul, et qui étaient incapables de compter au- 
delà de dix, avaient une manière toute simple de 
connaître et d'apprécier les forces de leurs enne- 
mis; c'était de mettre à part un grain de maïs à 
chaque guerrier qu'ils apexcevaient« Lors. donc 
que les espions^ qui s'étaient cachés derrière les 
rochers et les buissons pour évaluer les forces des 
Espagnols , revinrent avec une seule poignée de 
maïs 9 les caciques sourirent de mépris ai voyant 
qu'un si petit jaombre osait se mesurer à leur in-^ 
nombrable armée ' . 

Colomb joignit l'ennemi près de l'endroit où fut 
bfttie depuis la ville de Santiago. Ayant reconnu 
les forces immenses des Indiens, don Barthélemi 
conseilla de diviser leur petite armée en plusieurs 
détacfaemens, pour attaquer en même temps de 
difiéréas côtés. Ce plan fui adopté. L'infanterie ^ 
divisée en plusieurs pelotons, s'avança tout à cqup^^ 
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(le divers points au bruit éclatant des tambours et 
des trompettes, et, cachés en partie par les arbres, 
ils firent une décharge générale de leurs armes à 
feu. La confusion se mit aussitôt dans les rangs des 
Indiens frappés d'une terreur panique. Us croyaient 
voir une armée tout entière dans chacun de ces pe- 
tits détachemens ; leurs compagnons étaient ren- 
versés à leurs côtés par les balles des arquebuses , 
qui semblaient sortir du sein des forêts^ au milieu 
du tonnerre et des éclairs. Avant qu'ils fussent 
revenus de la stupeur où les avaient jetés ces atta- 
ques simultanées , Alonzo de Ojeda chargea avec 
impétuosité le corps d'armée principal à la tète 
de sa petite troupe de cavalerie, s'ouvrantun che- 
min à Taide de sa lance et de son sabre. Les che- 
vaux renversaient les Indiens coiistemés , tandis 
que les cavaliers faisaient pleuvoir de tous côtés 
une grêle de coups. En même temps on lâcha les 
limiers ; ils. s'élancèrent avec furie sur les Indiens, 
les prirent à la gorge, les étranglèrent et les mirent 
en pièces. Les sauvages, qui ne connaissaient au- 
cune espèce de quadrupèdes grands et féroces , 
furent frappés d'horreur lorsqu'ils se virent as- 
saillis par ces animaux altérés de sang. Ils croyaient 
à chaque instant voir aussi les chevaux se jetersur 
eux pour les dévorer. Le combat , si on peut lui 
donner ce nom, fut de courte durée. Quelle ré- 
sistance pouvaient opposer des sauvages nus, in- 
disciplinés et sans habitude de la guerre , armés 
seulement de massues, de flèches et de dards dur- 
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cis au feu , à des soldats couverts de fer, adroits 
à se servir d'épées tranchantes et surtout d'ef- 
frayantes armes à feu^ et secondés par des mons- 
tres féroces dont l'aspect seul frappait de terreur 
l'Indien le plus intrépide? 

Les pauvres sauvages s'enfuirent dans toutes les 
directions^ en poussant des cris et des hurlemens 
pitoyables. Quelques-uns gravissaient des rocs es- 
carpés , et de là ils adressaient aux vainqueurs les 
plus humbles supplications ^ et promettaient une 
soumission entière. Beaucoup furent tués^ un grand 
nombre faits prisonniers, et, pour le moment , la 
confédération fut tout-à-fait détruite. 

Guacanagari avait accompagné les Espagnols 
sur le champ de bataille, comme il le leur avait 
promis , mais il ne fut guère que spectateur dé 
cette bataille, ou plutôt de cette déroute. Nous 
avons déjà dit qu'il n'était point d'une humeur 
martiale, et il avait frémi de crainte ainsi que ses 
sujets à la vue d'une attaque si impétueuse et si 
extraordinaire, quoiqu'elle fût faite par ses alliés. 
La part qu'il avait prise à cette expédition ne fut 
jamais oubliée des autres caciques, et il s'en re- 
tourna dans ses domaines , [chargé de la haine et 
des malédictions de tous les insulaires. 
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Cblohib sabjugue les naturels > et lear impose un tribut 
(i495). 



Colomb poursuivit sa victoire en faisant une 
tournée militaire dans les différentes parties dé 
l'île, qu'il réduisit a l'obéissance. Les naturels ten- 
taient quelquefois de résister, mais leurs efforts 
étaient facilement réprimés. La pelïté cavalerie 
d'Ojeda était très-utile pour ce service, à cause de 
la rapidité de ses mouvemen^s, de rintrépîdlté de 
son chef, et de la frayeur que leé chevaux inspi- 
raient toujours aux Indiens. Aucune entreprise 
n'était trop dangereuse ni trop téméraire pour 
Ojeda. Si quelque mouvement séditieux se maiii- 
festait dans une des parties les plus reculées de 
l'île, il traversait, à la tête de son petit escadron, 
les plus épaisses forêts, tombait cotnme là foudre 
sur les Indiens, déconcertait leurs plans, et les 
forçait à la soumission la plus complète. 

La Vega-Royale fut facilement subjuguée. 
Comme c'était une plaine immense et parfaite- 
ment unie, les cavaliers pouvaient aisément en 
foire le tour, et leur aspect eût suffi pour contenir 
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les bourgades les plas nombreuses. Guarionex , 
qui en était le cacique souverain, était d'un ca- 
ractère doux et paisible, et quoiqu'il eût pris part 
à la guerre à l'instigation des caciques voisins, il 
se soumit promptement aux Espagnols. Manicau- 
tex, frère de Caonabo, fut aussi contraint à de*- 
mander la paix; et, comme il était le principal . 
moteur de la confédération , les autres caciques 
suivirent son exemple. Behechio seul , cacique de 
Xaragua, et beau-frère de Caonabo, ne voulut 
pointse soumettre. Ses domaines étaient très-éloi- 
gïié& d'Isabelle, à l'extrémité occidentale de l'île; 
ils entouraient la baie profonde appelée la crique 
de Leogan, et la longue péninsule nommée le cap 
Tiburon. Us étaient d'un accès difficile, et les hom- 
mes blancs n'y avaient point encore pénétré. Il se 
retira dans ses étals, emmenant avec lui sa sœur, 
la belle Ânacoana , femme de Caonabo, que ses 
malheurs lui rendaient plus chère encore, qui ac- 
quit bientôt sur ses sujets un empire presque égal 
au sien , et qui était destinée à jôuer un grand rôle 
dans l'histoire de l'île. 

La confédération des caciques ayant forcé Co- 
lomba commencer les hostilités, il avaitacquis les 
droits d'un conquérant, et il réfléchit sur le meil- 
îètir parti qu'il pourrait tirer de sa victoire. Son 
désir le plus vif était d'assurer à l'Espagne de ri- 
tîhesrevenus pwîr indemniser le roi et la reine de 
leurs grandes dépenses, remphr l'attente générale, 
et surtout imposer silence aux calomniateurs qui 
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étaient retournés en Espagne pour présenter ses 
découvertes sous l'aspect le plusdefavorable.il 
résolut donc de tâcher de tirer de Tîle un revenu 
considérable et immédiat^ en imposant un fort 
tribut aux provinces conquises. Dans le district de 
la Vega^de Cibao^ et généralement dans tous ceux 
où se trouvaient des mines , chaque individu au- 
dessus de quatorze ans fut condamné à apporter^ 
tous les trois mois^ plein une sonnette de Flandre 
de poudre d'or*. Les caciques en devaient fournir 
beaucoup plus. Manicaotex, frère de Caonabo, 
eulàpayer^poursa part, une demi-calebasse d'or. 
Dans les districts qui étaient éloignés des mines et 
qui ne produisaient point d'or, la capitation était 
d'un arraba ( vingt-cinq livres ) de coton, payable 
aussi tous les trois mois. Tout Indien, en payant 
ce tribut, recevait, comme quittance, une médaille 
de cuivre qu'il portait suspendue à son cou, et 
ceux qu'on trouvait dépourvus de cette pièce justi- 
ficative, étaient exposés à se voir arrêtés et punis. 

Ces tributs parurent exorbitans aux naturels 
c]tii étaient accoutumés à ne payer à leurs caciques 
qu'une taxe légère, et les caciques eux-mêmes trou- 
vèrent ces exactions intolérables. Guarionex, sou- 
verain de la Vega-Royale , représenta à Colomb 
qu'il lui était impossible de satisfaire à ce qu'on 



(i) D'après Las Casas ( Hist, Ind, ) , une sonnette contenait pour 
(rois castillans environ de poudre d'or, et pouvait valoir «inq dol- 
lars , ce qui , en raison de la rareté de l'or à cette époque , repré- 
sentait quinze dollars de nos jours. 
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exigeait de lui. Sa plaine fertile ne recelait point 
d'or; et, quoique les montagnes qui la bordaient 
continssent des mines et que les ruisseaux et les 
torrensqui en descendaient roulassent de la poudre 
d'or, ses sujets ne savaient pas recueillir ce métal. 
Il ofirit donc, au lieu de payer le tribut qui lui 
avait été assigné, de cultiver et d'ensemencer une 
étendue de pays qui traversait Tile dans toute sa 
longueur^ et dont le produit, dit Las Casas, eût 
suffi pour fournir de pain toute la Gastille pen- 
dant dix ans'. 

Son offre fut rejetée. Colomb savait que Tor seul 
pouvait réaliser les rêves que la cupidité avait en- 
fantés en Espagne, et assurer le succès de ses en- 
treprises. Voyant cependant la difliculté qu'éprou- 
vaient beaucoup d'Indiens à payer leor taxe de 
poudre d'or, il la diminua, et n'exigea plus d'eux 
que de remplir la moitié d'une sonnette. C'est une 
circonstance assez curieuse , et qui pourrait four- 
nir quelques images poétiques, que ces brillans 
colifichets qui avaient d'abord fasciné les yeux des 
pauvres naturels, devenus une sorte de mesure* 
qui leur rappelait sans cesse l'origine de tous leurs 
maux. 

Pour assurer le paiement du tribut et la tran- 
quillité de l'île, Colomb' mit l'ancienne forteresse 
en état de défense et en fit bâtir d'autres. Indé- 
pendamment de celle d'Isabelle, et du fort Saint- 

(i) Las Casas, Uisi. Ind,, lib^ i, cap. io5. 
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Thomas dans les montagnes de Cibao^ il y avait 
déjà le fort Magdaiena^ dans la Vega-Royale à trois 
ou quatre lieues, de Tendroit où fut élevée depuis 
la villede Santiago; lefortCataUiia,dontoiiigDoi'e 
à présent remplacement; un autre nommé Espé- 
ra nza^ sur les bords de la rivière Yaque, dans k 
province de Cibao : mais la plus importante de ces 
nouvelles forteresses était celle de la Conception, 
située dans la partie la plus belle et la plus fertile 
de la Vega, à enviixm qu inze lieuesà l'est de Magda- 
lena, qui dominait les vastes états de Guarionex'. 
Ce fut de cette nnanière que le jou^ de la servi- 
tude fut imposék Tile, et que son esclavage fut as- 
suré* Le désespoir le plus profond s'empara des 
naturels, lors^u ils se virent contraints à \m travail 
fatigant, qui n&venait à des époques fixes et rap- 
prochées. Faibles et indolens par nature, la mort 
même leur semblait préférable à ime existei^ce 
aussi pénible. Us n'entrevoyaient aucun terme au 
malheur qui les avait accablés si subitement, au- 
cun moyen d'échapper à sa cruelle influence, au- 
cun espoir de revenir à oet«tat d'indépendance et 
de douce oisiveté , si cher aux sauvages habitans 
des forêts. Le bonheur de l'île était évanoui sans 
retour : plus d'ag^ables rêveries k l'ombre des 
bosqueis odorans, plus de paisible sommeil pen- 
dant la chaleur brâkn te du jour prèsde la ficmtaine 
ou de la source, ou sous les palmiers touffus; plus 

(i) Lat Catat, Hist, Ind^^ Lib. i, cap. ii«. 
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de chansons, de danses et de jeux ie soir comme 
auparavant, k>rsque le grossier tambour indien les 
appelait à jouir de ces simples et innocens plaisirs. 
Maintenant le corps penché et l'œil inquiet y ils 
étaient obligés d^errcr tout le jour sur les bords 
des rivières et des ruisseaux, pour jr chercher les 
parcelles d'or, qui chaque jour aussi devenaient 
plus rares, et qu'il fallait extraire péniblement du 
sable; on bien de labourer leurs champs à l'ardeur 
du soleil, pour recueillir lestooissons deleursnou- 
veaux maîtres, ou le tribut végétal qu'on exigeait 
d'eux. Fatigués et épuisés, ilsseconchaientchaque 
soir avec la triste certitude d'avoir à supporter le 
lendemain les mêmes triivaux et les mêmes souf^- 
frances.K^c par hasardais dérobaient une heure à 
leurs tyrans, pour se livrer à leurs danses natio* 
nal^, les ballades dont ils les accompagnaient 
étaient d'un caractère mélancolique et plaintif. 
Elles parlaient de leur bonheur passé , lorsque les 
hommes blancs n'avaient point encore introduit 
parmi eux la douleur, l'esclavage et le pénible tra- 
vail; elles racontaient de prétendues prophéties, 
transmises d'âge en âge , prédisant l'invasion des 
Espagnols, assurant que deséirangers, couverts de 
vêtemens, arriveraient dans leur île, ayant des 
épées capables de séparer un homme en deux^d'un 
seul coup, et qu'ils feraient peser leur joug sur la 
postérité des Indiens. Ils chantaient ces ballades ou 
areytos d'une voix triste et lamentable, déplorant 
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la perle de leur liberté, et leur pénible servitude «. 

Ils s'étaient flattés quelque temps que le séjour 
des étrangers parmi eux ne serait que temporaire, 
et que, déployant leursimmenses voiles, leurs vais- 
seaux les reconduiraient dans les cieux d'où ils 
étaient descendus. Dans leur simplicité , les pau- 
vres Indiensavaient plusieursfois demandés àleurs 
hôtes incommodes, quand ils comptaient retour- 
ner à « Turey. » Maintenant, ils voyaient que les 
hommes blancs avai At , pour ainsi dire , pris ra- 
cine dans leur île. Ils voyaient leurs vaisseaux pour- 
rir à l'ancre dans le port, tandis que les équipages, 
disséminés dans le pays, bâtissaient des habitations 
et des forteresses, dont la construction solide ^ si 
différente de leurs cabanes légères, annonçait le 
dessein de se fixer dans l'île •. t 

Ayant appris, par expérience, qu'ils tenteraient 
inutilement de se délivrer, par la voie des armes, 
de ces étrangers invincibles , ils eurent alors re- 
cours à un moyen qui leur fut suggéré par le 
désespoir. Ils voyaient que la colonie souffrait 
toujours du manque de vivres, et qu'elle n'avait 
presque pour toute ressource que les subsistances 
qu'elle tirait de l'île. Ils convinreiit donc de ne plus 
cultiver les. fruits, les racines et le maïs qui com- 
posaient leur principale nourriture, et de détruire 
même tout ce qui en existait déjà, pour amener la 

(i) Pierre liartyr, decad. iii,lib. ix. 
(9) Las Casas , Uist, Ind, , lib. i , cap. i«6. 
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famine^ dans Tespoir qu'elle forcerait les étrangers 
à quitter File. « Ils connaissaient peu, remarque 
Las Casas, un des traits caractéristiques des Espa- 
gnols, qui s^endurcissent en quelque sorte, et ont 
plus de force pour souffrir, lorsqu'ils éprouvent 
davantage les atteintes de la faim'. » Les Indieûs 
exécutèrent leur plan , ils abandonnèrent leurs 
habitations, après avoir détruit les produits de 
leurs champs et de leurs vergers, et ils se retirè- 
rent dans les montagnes , où ils trouvèrent des 
herbes et des racines dont ils se nourrissaient, et 
beaucoup d'utias. 

Cette mesure réduisit en effet les Espagnols à 
une grande détresse, mais ils avaient des res- 
sources étrangères, et ils pouvaient s'en créer 
d'autres promptement, en semant une partie des 
graines apportées par les vaisseaux; aussi les natu- 
rels furent-ils ceux pour qui elle eut les suites les 
plus funestes. Les Espagnols , placés dans les diffé- 
rentes forteresses, voyant que non-seulement ils 
n'avaient plus de tribut à espérer, mais que cette 
désertion subite et la dévastation des moissons et 
des magasins les menaçaient d'une prompte fa- 
mine, pk>ursuivii*ent les Indiens dans leur retraite 
pour les forcer de revenir au travail. Ces malheu- 
reux cherchèrent alors un asile sur le sommet des 



(i) No conociendo la proprietad de los Espanoles , lot cuales 
cuanto mas hambrientos , tanto mayor teson tienen y mas du- 
res son de suf'rir , y para sufrir. ( Las Casas, Hi^t, Ind,, , lib. i, 
cap. ie6.) 
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moQtagDes les plus stériles et les plus escarpées ; 
fuyant d'une retraite sauvage pour en cherche?' 
une plus sauvage encore, les femmes portant leurs 
enfans dans leurs bras ou sur leur dos, tous exté- 
nués de fatigue et de faim et livrés à de conti- 
nuelles alarmes. Au ikioindre bruit qu'ils enten- 
daient dans la forêt ou sur la montagne, ilscroyaient 
voir arriver leurs persécuteurs ; ils se cachaient au 
fond de cavernes humides, ou sur les bords ro- 
cailleux des torrens; et n'osant ni chasser, ni pé- 
cher , ni s^'éloigner de leurs retraites pour chercher 
des racines et des végétaux nourrissans, ils n'a- 
vaient pour satisfaire leur faim dévorante, que 
des herbes rares et malsaines. La fatigue, l'inquié- 
tude, la famine et les maladies contagieuses qui 
en furent la suite, en firent périr des milliers. 
Enfin le malheur dompta la rébellion. Les Indiens 
qui survécurent retournèrent à leurs habitations, 
et se soumirent humblement au joug qu'on leur 
opposait. La crainte que leur inspiraient les hom* 
mes blancs était si profonde, qu'on assure qu'un 
Espagnol aurait pu traverser toute l'ile , seul et 
sans armes, sans appréhender le moindre danger, 
et que s'il l'avait exigé, les naturels l'auraient 
même porté sur leurs épaules, sans oser se plain- 
dre'. 

Avant d'aller plus loin , il est nécessaire de parler 
du sort de Guacanagari , qui ne doit plus figurer 

(i) Las Casât, Hùt, Ind, » lik. i , eap. io6. Hist. dcl Almirante, 
«ap. 60. 
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dans le cours de cette histoire. Son amitié pour 
les Espagnols l'avait séparé de tous ses compa- 
triotes^ mais elle ne l'avait point affranchi des 
malheurs qui pesaient sur l'ile. Ses domaines, 
comme ceux des autres caciques, furent soumis 
à un tribut, et ses sujets, qui partageaient la ré- 
pugnance que tous les Indiens éprouvent pour te 
travail , avaient bien de la peine à le payer. Co- 
lomb, qui savait l'apprécier, et qui aurait pu le 
protéger, fut long-temps absent, soit dans l'inté* 
rieur de l'île, soit en Europe , où il défendait ses 
propres intérêts* Dans cet intervalle, lesEspagnols 
oublièrent l'hospitalité et lesservices deGuacana- 
gari , et le tribut fut exigé avec dureté. Il se voyait 
chargé de la haine de tous ses compiatriotes en gé- 
néral, et poursuivi par les plaintes et les lamen- 
tations de ses malheureux sujets. Les étrangers 
qu'il avait secourus dans le malheur, et qu'il avait 
introduits, pour ainsi dire, au sein de sa patrie, 
en étaient devenus les tyrans et les oppresseurs. 
Les soucis, le travail et la pauvreté s'étaient dé- 
chaînés comme autant de fléaux sur cette contrée, 
naguère si heureuse, et il lui semblait que c'était 
lui qui les avait attirés sur sa terre natale. Inca- 
pable de supporter plus long-temps les reproches 
des autres caciques , les malheurs de ses sujets, et 
les exactions de ses alliés ingrats, il finit par se re-. 
tirer dans les montagnes , où il mourut dans l'ob- 
scurité et dans la misère '. 

(i) GharleTmx , Uist. de Saint-Domingue , 1. ii. 

II. 16 
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Ovîedô â cherché, à noircir le caraclèl'e dfc ce 
ptmàè indien; tbuis ce ûVsf pàâ aux Espagnols à 
pi^étekitb^ë excuser teut* iiigratittidé eu cÀlotûJïknt 
Guàddiià^rf • Janiais i! ûe cessa de leui^donner des 
pt^etïtîes de celle vérîtahle amitié qui ûe brille jà- 
nààis d^ttn éclal plus pur qû'ati seïu de l*àdvèrsité. 
B dufaît pli jôùer liu plus noble rôie en s^unissant 
attx autres caciques pour chasser lés élraUg^fs qui 
enràhH/éàtént sa patrie; mais U paraît qu^it se laissa 
fàiscinfef |)ar son adbiralion pour lés étrangers el 
par scfifr attachement personnel pour Colomb, II 
était bon, sensible, hôspitafier, capable de gou- 
verner un {^eupledotit et paisible péildantqué Tile 
jouissait encore de soû bonheur primitif, mats 
d*an car&ctèré trop faible pour tenir léte àùx 
orages qui suivirent t*arrivée des hotaiïWes blânGè; 
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Intrigues contre Colom]!» à la cour d'Espagne. — Aguadô 
est envoyé pour prendre connaisfliafîcé de 1 état ^s ai^ 
ÂWéé â His^ïolà {i4ô5). 

TAiiiiïàctuè CôloM s'ètfb^çàît de i^méiHév aux 
rfiaui caiièiéàf |iâîpf indigné conduite <lë Idfàrgârite et 
de sa troupe, ce commandant p'erfid'e èi ig^n ièlê 
ébâdjùtèùi-, îépkité VÎojtëi tWViiîlldiéiit àbdrdèment 
î tHiàèif sa ré^iiiàiiàû à k tôiiir rfè Ùasfifle. iUt'kc^ 
cûsëï^énîdé tVfetmpérl^ souVèrainé'êt lâ nation par 
de*é cfèécrî|)iîôns éiagei^é's dèé p'àys qnit avait d^- 
cotriWlS'. tl^ ^^nrèrehf c[ué t^ile d'rtîspdrtîolà sérail 
Vihë Abiircè de d^erisé's pluîôi que de pVoiéYs, et 
ils* Iraéeftni ûfi taMéaii étfrayàirt dès soïiffracfces 
ne là cbFonië', oéiiâsîbnées , dîsaîèri Wls , par I atf^ 
Inirirstratiôiilyfariritiqùè rfé 1 aniiràî et dé ses ifrerës. 
Ifs iuî reprocfeeferit d*fnipbser à tous les ébwiîs 
des travaux excessîrs, lofsqulfs étéîèrit'tous fôinles 
et malaxés; de supprimer îeï rations soiisie pr^ 
téxfe le plus irlvble, àiï grand détinrHentaé )a santé 
des malheureux qu'il punissait ainsi • d'ipfligër ar- 
liitràîrëméHt leâ* punitions cof pcii-enes' tes pîus^ ri- 
gourëiisés au» geiis de la basse claésé, et dTâurèu- 
vef d'biitragés les g^ëritiîsnomtnès espâghôfë. Maïs 
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ils se gardèrent bien de parler des circonstances 
impérieuses qui avaient' nécessité ces travaux ex- 
traordinaires, m des débauches et des crimes de 
tous genres commis par les colons , et qu'il fallait 
réprimer, ni des cabales séditieuses des cavaliers 
espagnols , qui avaient éprouvé son indulgence 
plutôt que sa rigueur. Indépendamment de ces 
plaintes , ils peignirent l'état de confusion où se 
trouvait Tîle par suite de l'absence de l'amiral et 
de l'incerHtude où on était sur son sort, 'donnant 
à entendre qu'il avait péri dans ses téméraires en- 
treprises pour explorer des mers inconn^i^s et de 
stériles découvertes. 

Ces rapports , dictés par la malveillance et la 
prévention , tiraient un grand poids du caractère 
officiel de Margarite et du père Boyle. Us étaient 
copBrmés par le témoignage des mécontens et des 
factieux qui étaient revenus avec eux en Espagne, 
et dont plusieurs tenaient à de grandes familles , 
disposées à s'indigner avec toute la morgue espa- 
gnole de ce qu'ils regardaient comme les préten- 
tions arrogantes d'un vil étranger. Dès ce moment, 
la popularité de Colomb reçut une atteinte mor- 
teUitj la confiance des souverains s'aflFaiblit, et l'on 
prit des mesures qui portent fortement l'em- 
preinte de la politique défiante et jalouse de Fer- 
dinand. 

Il fut décidé qu'on enverrait une personne de 
confiance qui prendrait en main le gouvernement 
de l'île , si l'amiral n'avait pas encore reparu , et 
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qui f dans le cas même où il serait de retour^ exa- 
minerait les abus qui étaient signalés^ et remédie- 
rait à ceux dont il reconnaîtrait l'existence. On 
avait jeté les yeux , pour cet emploi difficile y sur 
Diego Garilloy commandant d'un ordre militaire f 
maisy comme il ne se trouva pas prêt à partir avec 
la flotte qui aUait mettre à la voile ^ les souverains 
écrivirent à Fonseca^ surintendant des affaires de 
rinde, d'envoyer quelqu'un de sûr avec les vais<- 
seaux pour veiller sur les provisions dont ils 
étaient chargés. Il devait les distribuer aux colons . 
sous la surveillance de l'amiral, ou, en son ab- 
sence , sous les yeux des autorités établies par lui. 
Il devait aussi prendre des renseignemens sur la 
manière dont l'iie était gouvernée, sur la conduite 
des gens en place, sur les causes et les auteurs des 
griefs dont on se plaignait, et sur les mesures qu'il 
fallait prendre pour y remédier. Après avoir re- 
cueilli ces informations, il devait revenir en Çs- 
pagne faire son rapport aux souverains ; mais , 
dans le cas où il trouverait l'amiral dans l'île, tout 
devait rester soumis à son autorité. 

Une autre mesure prise par les souverains vers 
la même époque montre également le déclin de la 
faveur de Colomb. Le lo avril i495, il parut 
une proclaniation qui permettait généralemwït à 
tout sujet du royaume de s'établir dans l'île d'Hîs- 
paniola, et d'entreprendre des voyages de com- 
merce et de découverte dans le Nouveau-Monde t 
cette faveur était accordée à de certaines con- 
ditions. 
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(ijj p9TJi.d^ Qsdiy, et sou? l'ixiSppç^iop d'çsflÇiC^ieTp 
RPPqiïJr? PffF •» pourpftpp, ToHS pçux xj^l jki^-^t 
rçipnî ppflf Hi$j)^j)i.o}^ s!(;^^ paiç et à leu^ fifai^, 
• rOf^Fl^i^f t fies terres à lepr j^rriFée et <J^ yjyiTfis 
P^jçi^îlHl; un a^f et ai}r;\ieflf J,e v||roJt dç çQp^ervçf 

i;f ie^jj p^» y ]t^|k,tLr. JXç tf>fft ^V qu' jls paryifi|ï4ir^içi»t 
à ra^fflay^r, ils gîjr^pr^jeff^ w? ùejc? ppw eq^c, p^ 
p^ie^jpnt Jfi^ (Jejo^ aulres ^ieys ^ }« courqf^pe. Ppur 
jjçp 4^}|c^^ dpioFép^ Pfovei^ant de ^'île, il§ oe pfli^r 
r^pn^ Qu'^P t|ixieu?e ^ la cwro;^o.er ïiie»,"^ acJ»^. 
se fer^,i,ei»!t çft p^résppfiç d'pijSkcjep^ npm^^^ p«)^ ]^ 
9^Hr^''9W§^, ^^ Ifif <^rQJ^f sçmjpftf p?j4f fRtrÇ' le? 
mm?, 4p Teçpve^tf rqy^l, 

prçR4i^ i» bpf^ ¥w m ^m^. KomfpJ^m%. ww w^ 

dj^èfjae d\t p9f ^ige (le ph^qpp v^ssç^u ser^f^ a^ 
sejn^ffie rf?, k <?0WP.9n«, safl? aumq^frai^, et qjij'v^ 
, ^fièDpiç 4p ^v«f çp qu^ |e;&/3^v|rçç «enrQ)C)t\rer^H^Î 
dans les contré^ fli9]i^Y«VçWRÏ'#P9'^VfftÇS Ç^Wt 
i^mk m ir^9V à leqr re!t?«r. Çfif i;<^gliçfflpp§ çqm- 

^^ pr9fyisiofl|8 à |j(i^Riol{f .. ; . , , , 
Yiftppm Yapps Pvizoft , ^ d'w«,ves nR%atc«^,^- 

y w« Çff^m^ lis ofrjiiffwf 4>'^M;<îHrevA«'^.fifi§ w^- 

péditions à leurs risques cl dépens. Celle oflf^.^fl 
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8é()ui*aAtç^ et ellç était i^ite k propos* l^ gQWyw^ 
^çm^M était pauvre ^ le» ^i;{]^itions de Cplo^iii 
ét^Wt cpAtws^s , el pQwi^ta l'objet qv'f^ 
^ymm^ p^ vue ét«it tropiiwpwl^nt pQW%^ ^ 
glfgp. C'était w flpoyen Vwt mi^ple 4'fllWr lef 
mêmes ïé$uitets, pop-seHfcm^m «w» A^cMnfi^ 
maisi m/^VM 4vec de^ avajK^t^^ c^F^iiW- ^ P^K<r 
missjqp fut dow acço^4^ SW» fl»« Fwairai etî[t j^tif 
CQWuUé^ Co)im^ s'en pUigoit l^ttle^|€;Pt< çorniqi^ 
d'we iQflrwtipA maaife^rte à «e^ jnriyi^égft* r et{e;a 
m^e i»mp$epinme d'une spm;fiç de^ésprdrw^ 
d'aUf^rchie jt pu^q»'^ lieu df ^livire^Hfi cou^ t^é^ 
galier 4p l?Ql>le$ découvertes, 4ous te*8ve*A*piers 
att^ut ^ Jivper aux dépréd^ti<;M^ et ^u pjJJ^gi^ 
Il e$t çpi?taiu qia*wwe girwde partie d^ TofUiw qw 
§'est a,ttwhé ^j*x déçcmvfçrtftt^Hiagn^ 4»^* V? 
I^v^au-MowUia w powwmfl Jl'a.vi4itéTi«»ti^le 
4ç sjippje^ pa^tw^ulier?, 

Pri^4Mê|X^^td9JP^€;W^ivqW2m4<i»t.9q^ 

toflrf) ét^t daw w^ç #ilw^w»»Wî^i»iKlW> tafiWîH*- 

Ws»iïppw^4fint.ïa:«q*^v#Up d« Vbpi«tîew,i<fte»fî>de 
l- g wipfl à, Jîispafti^et de si^i^YPjMf^: Ip Uwg 4?Àa 
çôi^eru^idiwajfid? Ç^^ta, ^i^qu^M pia«^ 4?(*é- 

WoigRagÇ^qq'il a«^{ rji^«»W^*¥>WriprîOU v^rc|ue 
wttei:ôi^^t^itrw<n^ipiM5dj4hcpMHw»Aa^tiqw^ 
qu'i^avftitpé^étv4i^«^^'a^îK limita dfe^pUis mlws 
HWli:éw duî ^'Qiîiefrt:- T^w^a apportait a^; d^s 



Digitized by 



Googk 



248 HISTOIRE [ LIT. TUT. 

l'amiral^'était procurés dans le coursde son voyage. 
Il ne pou vait arriver plusà propos. Tous lesdoutes se 
dissipèrent , et l'on reconnut l'inutilité d'une partie 
dès mesures qu'on était au moment de prendre. 
La prétendue découverte des côtes de l'opulente 
Aàie jetait un éclat temporaire sur l'expédition, et 
réveillait la reconnaissance des souverains pour Co- 
lomb. L'dffet s'en fit promptement sentir. Au lieu 
dé laissera la discrétion de JuanRodriguezdeFon- 
feeca la ndminisition du commissaire qui devait être 
envoyé à Hispaniola, ils résolurent de i^re eux- 
mêmes ce choix, et ils nommèrent Juan Aguado. 
Il fut choisi, parce qu'à son retour il avait été 
vivement recommandé par Colomb à la bienveil- 
lance de leurs majestés. Elles crurent donc ne pou- 
voir rien foire de plus agréable pour l'amiral que 
d'envoyer, en qnalif é de commissaire, la pei'sonne 
même dont il avajt fait un si grand éloge, et qui 
devait lui conserver une vive reconnaissance, 

Fonseca, en vertu de ses pouvoirs comme surih- 
tentfent des affaires de l'Inde, et probablement pour 
ààfisfirii^e ^tï animosité toujours croissante contre 
Cdbmb, avait retenu une certaine quantité d'or 
qtfe 4on Diego, frère de l'amiral, avait apportée 
potir son propre compte. Les souverains lui écri- 
virent à plusieurs reprises pour lui ordonner de 
ne p9s demàhdercet or, ou s'il Favait déjà pris, de 
le rendre à l'instant, en donnant des explications 
satisfaisantes, et d'écrire à Colomb dans des termes 
pîopres à calmer le ressentiment qu'une pareille 
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mesure était faite pour exciter. Ils lui enjoignirent 
en même temps de consulter les personnes récem- 
ment arrivées d'Hispaniola^ sur la manière dont il 
pourrait faire satisfaction h l'amiral , et d'agir en 
conséquence. Ce fut pour Fonseca l'une des plus 
dui^es humiliations auxquelles un esprit arrogant 
puisse se voir jéduit , celle de demander pardon 
de son arrogance. Mais elle ne fit qu'aigrir encore 
la haine qu'il avait conçue contre l'amiral et sa fa- 
mille. Malheureusement le poste qu'il occupait, et 
la confiance que lui accordaient ses maîtres, ne lui 
fournirent que trop d'occasions de la satisfaire par 
mille moyens détournés. 

Pendant que Ferdinand et Isabelle cherchaient 
à éviter tout ce qui pourrait donner le moindre 
ombrage à Colomb, ils s'occupaient aussi de pren- . 
drè des mesures pour assurer la tranquillité de la 
colonie. Dans une lettre adressée à l'amiral, ils de- 
mandaient que le nombre des colons fût limité à 
cinq cents , un plus grand nombre étant regardé 
comme inutile pour le service de l'île , en même 
temps que ce serait un accroissement de dépense 
pour la couronne. Pour prévenir toute altercation 
à l'avenir au sujet de la répartition des vivres , ils 
décidèrent que les rations seraient distribuées tous 
les cinq jours, et que la punition, qui consistait à 
les diminuer ou à les retrancher, cesserait d'être 
employée , attendu que les colons avaient besoin 
d'une nourriture vivifiante pour se fortifier contre 
les maladies que cause un climat étranger. 
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Bfilyi^, fyit «envoyé à h jJlicie (le Flrww Cîwlp. 0^ 
]iQi djoïpmi fputesi les iTiaq^ipe? et ^ïiç l/s^s jp^rvi^ 
0(Xf Q$ ^îéceç^aire^ ppur9Myrirde3^îifiin#», pip^yier 
e^ purifier tPMs l^s w^la^u pr^cîey^f , .^fcpja Iqi ^$- 

gg^, P^s )Çfiplé§i^ptiqvç.^ fqre^t f^^si çboi*is jj^iipr 
çjEtmplswr Jp pèfç 3pjlç Ç,t pltisiew? 4e ftes frèrçs 
qwi désiraient qqUter l'Uç-. t'inç^ruptppp et 1^ ipoo* 
yjçr^içn dç§ fl9iwrel§cpa.l|i ftwiçm^, à ewOÇ' de pftoi^ 
çw pji^slîi g^nérç\i;se «plUAÛijde 4e h wiwe, H iétài| 

arrivé w^'k y^k^m 4e Tpnrçs MPgrw4 wwbra 

d'Indiens qui avaient été |i^j^ pf^^ni^j^i^ daui^ )^ 
^çffti^rç^gjgiçpriç;^ çpnAro Wg pltjqiqpes^ Ufje of4on- 
ftwcç rvysle ;j»v^if ^ ^fi«4"Ç« PW^aiP* q^'ifc ^- 
rgiepf vçi?4ji?fi cftfpjpQp je3pkv4S d^^? ïftSjqja.pf^ ^ 
i'^4«^0!i^ip , 34psi qij'p^. l'a^'fH^ ^^ ^ l'égard 4^ 

nègres pri^ ^up I4. gô^ 4'4.fp^ufi , ^4^ ^^w^ 
tfJspH^ ^tt ppii^Yi;Mr4^ JÇapHgWQlp 4^^ U g^^^^ 
wfttre ftrei^d^ l>?,?w <^3Mle gv^itprî^ ^fl^\f i^- 
^éré^?^7f dejçcripjiop^ qwi lui ^v^ient 4^ faiffî* 4m 

tef^rgir^p^e.4ox?jli«;^^ ^4 défi^^Fert^jjiy^^t^ ep|se- 
p^-isp^lLi^s ^^s ftwpff^fis^iiwnapdia^îql^rfig^r^a^ 
i:ç;s pçiq[^ Cprftfp/ç. ^^f^ &9W Sfl^ çv-çv^l^Wff 

P^ptijw^èi:^, ^t, jjgflçjfqn ^\e^^ ^mhç^ksm^, çIIp 
a^railt à ]^ gjoiif^ d^ Içfi reliper 4m sdiu 4e^ téqè- 
taries gojif^v \^ çQi^diiire dpus le§ voi^ 4e U l W»WP^- 

ridée 4^ ^4,tr^^pt jCQ^ïm)^ des w^lfiy^, <iMWd 
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même des usages barbares i y autoriseraient. Ciuq 
jours après l'envoi de Tordounance qui autorisait 
la vente, une lettre fut écrite par les souverains à 
Tévêque Fonseca , pour en suspendre l'exécution 
jusqu'à ce qu'ilf eus^efif f^ ^panaitre ia cause 
pour laquelle ils avaient été faits prisonniers , et 
consulter de §avans ej pieu;f théplogiens^ pPWr ^ 
voir si cette yçtf^t,e ^r^it j^djpji^f^P a«x yeux de 
Dieu '. Les avis des prêtres furent très-partages sur 
cette cjueslion important^; la reine la décida pro- 
visoirement d'î^prèsies consei}^ que lui dfctaieotsa 
cçnsiciençe et sa charjté vraiment chrétienae* Elle 
ordonna que les Jndiens fussent renvoyés dans leur 
pajs n<^tai^ ^t recommanda de chen.hcr à sç œn- 
cilief Içs îp^nlaire^ par les pioy^ns les plus dou3Ç , 
au lieiji de les traiter avec sévérilé. Maille ufe lise- 
ment ses ipstruçtlons çrrîvèrçnt trpp Uw^k Hisp^- 
niola pojir produire TefTet désire- Les luttes sanr 
glanteS| les terribles représailles produites par les 
passion^ effrénées des ço^pn^, ei par la soif de 
vengeance (Jes njfturel^, ne pouvi^iept pas êtrç çut 
bliées. Il s'était élevé entre eux une défiance ^nu- 
jUjielle et une animositç prpfonde qju^e rien ne pou- 
vait plus étejcujlice* 

(i) Lettre des Souverains a Fonseca^ Nav^rrete, Coflec. de lf>s. 
Pliages j lib. ii, doc. xcii. 
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VIII. 



CHAPITRE IX. 

Arrivée d'Aguado à Isabelle. — Sa conduite arrogante. — 
Tempête dans le fort (i49^)- 

*" Juan Aguado partit d'Espagne vers la fin d'août^ 
avec quatre caravelles chargées d'approvîsionne- 
mens de toulfî espèce pour la colonie. Don Diego 
Colomb retouniii sur cette escadre à Hispaniola. 
Il arriva à Isabelle dans le mois d'oQtobre; l'amiral 
était absent, étant parti pour aller rétablir la tran- 
quillité dans l'intérieur. Aguado, comme on l'a déjà 
dit , avait des obligations a Colomb qui l'avait dis- 
tingué do ^es t ompagnons^ et qui l'avait recom- 
mandé spécialement au roi et à la reine. Mais c'é- 
tait une de cesrtêtes faibles que la moindre élévation 
fait tourner. Enflé de cette ombre de puissance 
dont il jouissait pour un moment , il perdit de vue 
non-seulement le respect et la reconnaissance qu'il 
devait à Tamiral , mais la nature et l'étendue de ses 
pouvoirs. Au lieu d*agir en qualité de commissaire 
chargé de prendre des renseignemens, il s'arrogea 
un ton d'autorité^ comme si les rênes du gouver- 
nement avaient été transférées entre ses mains. Il 
intervint dans )es aflfaires publiques^ fit arrêter 
plusieurs personnes , somma les officiers employés 
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par l'amiral de venir lui rendre compte de leur con- 
duite^ et n'eut aucun égard pour don B(irthélemi 
Colomb qui commandait en Fabsence de son frère. 

Étonné de cette présomption , l'Adelantado de- 
manda à voir sa commission; mais Aguado le traita 
avec beaucoup de hauteur^ et lui répondit qu'il ne 
la montrerait qu'à l'amiral. Cependant^ en y ré- 
fléchissant bien, de peur qu'ilnes'élevàtdes doutes 
dans l'esprit public sur le droit qu'il avait d'inter^ 
venir dans les affaires de la colonie, il fit procla- 
mer pompeusement à son de Irompe sa lettre de 
créance. Elle était courte , mais décisive , et con- 
tenait ce qui suit : 

((Cavaliers, écuyers, et vous tous qui par nos 
ordres êtes dans les Inde», nous vous envoyons 
Juan Aguado, gentilhomme de notre chambre, qui 
vous parlera de notre part. Nous vous enjoignons 
d'ajouter foi à ses paroles. » 

Le bruit se répandit alors que la chute de Co« 
lomb et de sa famille était décidée> et qu'un com- 
missaire était arrivé, avec pouvoir d'entendre et 
de redresser tous les griefs. Aguado fut le premier 
à y donner naissance , en menaçant d'enquêtes ri- 
gidesetde châtimens exemplaires. Ce fut un temps* 
de triomphe pour les coupables. Il n'en était pas un 
qui ne se transformât tout à coup en accusateur. 
Tous ceux qui, par leurs crimes ou leur négli- 
gence, avaient encouru la rigueur salutaire des 
lois, poussaient les hauts cris contre Colomb. Il 
ne manquait pas d'abus dans la colonie , les uns 
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pTtoVèttànt dé fct àitUâtioh même des chôs'ëâ, d'dli- 
tres iWh-orfuîls J)àt^ h dofrûptbù dés tolôrig; tdtis 
étftîëht âtWbuéfe à la riiduvàifee àdrhifaîSi^aHtoh dé 
raWiWl. Oh iiA rfept^ôéhdlk et ïès mHx qfué d'attirés 
cdûèàiërtt, érlfefe fërtièdfe^ f rgbùFèUi fjù'n smM ef- 
fthté tf'^ rfpiibrter. 1Wtfe<î lôS" attcilérifaéfe (itaitflès 
côhtté lliniît^à! lE^tèëè (vèVt^ (titèrti i'èptbdûUès ': g'ife 
sèHV^^IëHtS ùrièj^stèrhe l^éguKei^d'tii}'pt^ëèfetôri, d^'^- 
M pafdè t|rft^, élàrit éWahgëft, îfà Hè ëhèïél'idièfit 
due fàùi^ltltéi^élëtléui^ dgratfdïàôériiérit , au [iHi 
èès ftltigiiés ëi dëé éoiiffl-ancës déè Èé|iàgnôfè*- 

N'âyarif Jîàii ds^sèz dé diSdétfhetfiérit |;)oiir df^fnêlér 
ce qu'il y avait de vrai et ce qù'îl y àvt(it de faux 
îWhsf fcfei ^dilatés, Aguddo, ^ui hVûiàU dé con- 
rtàVrlHéf , ité Vît rfâhà tcfutës lès dépositions ique des 
jWéntëé e^Meritëé dé la èùlpâftîlilé àétàlofhly. Ml 
ëitltiàëi^, ef rt peîi^àk pèulJéfré, ^uel^àmiralsé te- 
nait éloigné d'Isabelle , de peii^ (f être exposa a ses 
tWVesrfîgàfH6ris. DatiS f excès de sa présomption , il 
î/ffir jdètj[tfb étfôfétùn délâchémënt dé cavalerie 
Jibdf fé^cl'ifei'cliëF. L'ïidmaie Vain éi faible qut se voit 
èh phte est pàictélk ém^ïoyëï' dîès sàtelîîtés dé son 
éi^6ë. L^s getis d*Agûado , pleins dlarrogâncé et 
de fôttftlt^o1iriad(e, tië mâfàquérehi pas, partout 6ù ife 
^i^Srfîë^, de {\*arfé^ de la puissance et dé la gran- 
ilèirf âè ïeùi^'chef, éi dfu châtiment qu'il* se propd- 
ÈttH d*in*fligel[*i Côïômb. En peu dé tetiips ïc brùît 
se ré(*liidit dàttâ «ôiUè l^îfë qu'un nouvel hmirifl 
é^H Vëiiti pt\ÏV rêgii* la colonie, et que t^rfnfeîeh 
^àtov^ehnfed^ rfihrit ^tfè' mià i morf. 
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Là MïiVellt de VatriVée et de îâ oonduilc iriso- 
ïetrtétf A^uâfdo était t)af venue k Colomb, dans l'in- 
fiÇWeiifde l'aile ; il ptit aussitôt le cfiemid d^àbèlïe, 
ftoùthil àdcôtûeif ùné entité vue, Aguâdô, âppré- 
liatit É(Mï àttWéèf ^i'ytéù^it de son côté. Comme 
on éotinaissait là fierté dé tîôlômb^ te sekitlment 
éle't'é qu'il a ^àh de ses services et le soin avec lequel 
il faisait féispeëterâôn âutorifé, oh s'àtlehdaitk une 
tîolenfé explosion ïôrisdé cette conférence. Aguado 
en avait aussi qùètquê soupçon; triais ^ fort de sa 
lettre dé créance et (orit gonflé de raudàcé Igno- 
fârife d*un esprit borné, il se croyait ûùr de ce qui 
aftajt arriver. L'événement ffSoiitra combien !t est 
difficile à des âmes étroites de prévoir la conduite 
d^Un bomnie liel que Colomb dfans une situation dé- 
ficàfte. Son cjfl'àctère bouillant et jmpétûénx avait 
ë(ë dompté par une vie d'é'pi^euves ; \t avait appris 
a sôtirilettre ses; passions à son jugèrnenl/ il àvâi^ 
trop Wen le sentiment dé sa dignité pôuY éhtrér en 
contestation avec un fenfarbh tel qu'^Agùado ; par- 
dessus foùt-y îï avait un respéfct profond* pour faù- 
to^ité de ses souverains , car , dans la fervétfr de s'e^ 
sentimehs , sa fidélité et son zélé ne fe cédaient qu'à 
sa pîél^. ft reçut donc AgHiado avec là politesse la 
pîus grave et Ta plus sofennellë. Celui-ci répéta la 
vaiûe cérémonie qu'il avait déjà faite, ordonnant 
quela lettre de créance fiït proclamée de nouveau à 
son de trompé, en présence du peuple. Golomb 
1 écoula avec une entière déférence, et assura 
Aguado qu'il était prêt à faire tout ce que désire- 
raient leurs mnjeslés. 
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Cette modération inattendue étonna tous ceux 
qui étaient présens, et confondit Aguado. Il était 
venu préparé à une scène violente, et avait espéré 
que Colomb , dans la chaleur et l'impatience du 
moment, aurait dit ou fait quelque chose qu'il au- 
ra^itpu présenter comme un manque de respect 
pour l'autorité des souverains. Il chercha même, 
tjuelques mois après, à obtenir des notaires pu- 
blics qui avaient assisté k l'entrevue, une relation 
partiale de ce qui s'était passé ; mais la déférence 
de l'amiral pour la lettre de créance avait été 
trop renaarquable pour pouvoir être contestée, 
et tous les témoignages furent hautement en sa 
faveur». 

Âguado continua à se mêler de l'administration, 
et les égards que Colomb lui témoignait, sa pa- 
tience admirable à supporter cette intervention 
odieuse, la douceur des mesures qu'il employait 
pour apaiser les mécontens, furent regardés 
comme autant de preuves qu'il avait perdu son 
énergie. On pensa que son influence déclinait, 
tandis qu' Aguado était salué comme l'astre qui 
allait s'élever sur l'horizon. Tous les esprits ti- 
mides et pusillanimes qui avaient quelque sujet 
de plaintes réelles ou imaginaires, s'empressèrent 
alors de les exhaler, car, en décriant l'amiral , on 
était sûr de gagner l'amitié d' Aguado. 

Les pauvres Indiens aussi , accablés sous la do- 
mination des hommes blancs , se réjouirent de la 

(r Herrera , Hist, Ind. , dccad. i , lib. il , cap. ii8. 
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perspective dé changer de maître, se flattant vai- 
nement qu'il en résulterait quelque adoucissement 
à leurs maux. Plusieurs caciques qui , après leur 
défaite danslaVega, avaient promis de rester fidè- 
les à Fumiral , s'assemblèrent alors dans la maison 
de Manicaotex, frère de Caonabo, près de la ri- 
vière Yaque, et là ils se réunîrent*pour adresser 
des plaintes en forme contre Colomb , qu'ils re» 
gardaient comme Fauteur de tous les maux causés 
par la désobéissance et les vices de ses compa- 
gnons. 

Âguado crut (dors que le grand objet de sa mis- 
sion était rempli. Il avait rassemblé des preuves 
suffisantes I à ce qu'il lui semblait^ pour assurer la 
ruine de Famiral et de ses frères, et il se disposa à 
retourner en Espagne. Colomb résolut d'en faire 
autant. Il sentait qu'il était temps qu'il parût à la 
cour, et qu'il dissipât les nuages que la calomnie 
rassemblait sur sa tête. Il avait des ennemis actifs, 
d'un haut rang, d'une grande influence, qui cher- 
chaient toutes les occasions de jeter de la défaveur 
sur lui et ses entreprises. Étranger comme il l'était, 
il n'avait pas d'amis zélés à la cour pour prendre 
sa défense. Il craignait qu'on ne réussît à jçter 
dans l'esprit des rois catholiques des préventions 
funestes aux progrès des découvertes; il lui tardait 
donc de se rendre auprès d'eux, et d'exjJiquer les 
véritables causes qui avaient frappé jusqu'alors se« 
entreprises de fit^ilité. Ce n'est paii-l'«« <Ics traits 
les moins singuliers de soii histoire, qu'après avoir 
II. n 
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éré tant d auaées à convaincre les hommes qu'il 
y avait tin Nouveau-Monde à découvrir, il eut 
presque autant de peine à leur prouver les avan- 
tages de sa découverte. 

Lorsque les vaisseaux étaient prêts à partir, une 
affreuse tempête se déchaîna sur Tîle. C'était un de 
ces tourbillons terribles, fréquens entre les tropi- 
ques, que les Indiens appellent uricans ^ et qui 
est passé dans notre langue avec très-peu de va- 
riation (ouragan). Vers midi , un vent furieux s'é- 
leva de l'est, chassant devant lui des volumes épais 
de vapeurs et de nuages. Il remîontra un autre 
tourbillon parti de l'occident, et l'on eût dit qu'une 
lutte violente s'engageait entre euxl Le sein des 
nues était sans cesse déchiré par d'efirayahs éclairs. 
Tantôt les nuages accumulés s'élevaient comme en 
pyramide dans les cieux , tantôt ils descendaient 
jusqu'à la terre, et la couvraient de ténèbres plus , 
épaisses , plus impénétrables que celles de la nuit. 
Partout où l'ouragan passait , des forêts entières 
étaient dépouillées à l'instant de leurs branches et 
de leur feuillage; les arbres d'une taille gigantes- 
que, qui opposaient de la résistance au passage du 
tourbillon ftirieux, étaient déracinés et emportés à 
une grande distance. Des bosquets étaient arra- 
chésdu sommet des montagnes; de grandes masses 
de terre et de rocher étaient précipitées dans les 
vfiUéesavec unbruit horrible, et arrêtaient le cours 
des riviêfre».. Lo brcilt aflveux do tous les élémens 
déchaînés^ les éclats<lu tonnerre, les éclairs éblon is- 
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sans, les sifflemens du vent^ le craquement des ar- 
bres et des rochers, répandaient parte ut reffroi, 
et beaucoup d'habitans pensaient qeie la fin du 
monde était arrivée. Quelques-uns se sauvèrent 
dans des cavernes , car leurs fragiles maisons 
avaient été renversées, etrairétaitrempli de troncs 
et de branches d'arbres, et même de fragmens de 
rochers, entraînés par la fureur de la tempête. 

Lorsque l'ouragan atteignit le port , il se dé- 
chaîna sur tous les vaisseaux qui étaient à Tancre, 
arracha leurs câbles , et en abima trois avec tout- 
ce qui était à bord. D'autres , entraînés Tun con- 
tre l'autre, se brisèrent en mille pièces, et leurs 
débris épars furent jetés sur la côte par la mer ir- 
ritée, qui, dans quelques endroits, s'était élancée 
jusqu'à trois et quatre milles sur la terre. La tem- 
pête dum trois heures. Lorsqu'elle fut passée et 
que le soleil reparut , les Indiens se regardèrent 
les uns les autres dans un muet étonnement et 
<lans une sombre stupeur. Jamais , de mémoire 
d'homme, leur île n'avait été assaillie par un 
semblable ouragan. Ils crurent que c'était un 
fléau terrible envoyé par la divinité pour punir 
les crimes ou les cruautés des hommes blancs, où 
bien que CCS furieux avaient conjuré jusqu^à l'air, 
la terre et l'eau , pour troubler leur vie paisible di 
désoler leur île ». ' ' 

(4) Ramusio, t. tiii , p. 7. Pierre Martyr , clecad. i. Ut. it. 



Digitized by 



Googk 



260 iiibToiiii: [ Liv. 



TllI. 



CaAPttBE X. 

Découverte des mines de Hayna (1496)- 

Dans l'ouragan qui venait de causer tant de ra-^ 
vages, les quatre caravelles d'Aguado avaient été 
détruites^ ainsi que deux autres qui étaient dans 
le port. Le seul bâtiment qui existât encore était 
laNina^ encore était-il très-endoœmagé. Colomb 
(ionna ordre de le réparer immédiatement, et de 
construire une autre caravelle avec les débris 
jetés sur le rivage. Tandis qu'il attendait que ces 
flei^x navires fussent prêts à illettré en mer , il re- 
çut l'agréable nouvelle qu'on venait de découvrir 
de belles mines dans l'intérieur de l'île. On atlri- 
bue.cette découverte à une aventure assez roma- 
nesque «.Un jeune Aragonais, nommé MiguelDiaz 
au service de l'Adelantado , s'étaut pris de que- 
relle avec un autre Espagnol , se battit avec lui et 
le blessa dangereusement. Craignant les suites de 
cette affaire, il s'enfuit de la colonie, suivi de cinq 
à six compagnons, qui avaient été les témoins du 
combat , ou qui lui étaient personnellement atta- 
chés. £q jiarcouranc rUc à Taveuiure, ils arrivè- 
(l) OTiedo, Cronica de las Indias , Ub. 1 1 , cap i3^. 
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rent dans une bourgade indienne sur la côte mé- 
ridionale^ près de l'embouchure de la rivière Oze- 
ma, où est à présent la ville de Saint-Domingue. 
Ils furent reçus avec bonté par les naturels^ et ils 
restèrent quelque temps parmi eu^. Le village 
était gouverné par une Indienne^ qui conçut bien- 
tôt un vif attachement pour le jeune Âragonais. 
Diazy de son côte, ne fut pas insensible à sa ten*- 
dresse; il formèrent une douce union^ et pendant 
quelque temps ils vécurent très-heureux ensemble . 
Cependant le souvenir de sa patrie et de ses 
amis finit, à lalcmgue par se glisser dans les pen-> 
sées du jeune Espagnol. Il était triste de se voir à 
jamais exclu de la vie civilisée, à jamais séparé 
de ses compatriotes. Il brûlait de retourner dans 
la colonie ; mais connaissant la justice sévère de 
FAdelantado, il redoutait la punition qui l'y at- 
tendait. Sa jeune épouse remarqua qu'il était 
souvent triste et rêveur, et l'amour, toujours «si 
clairvoyant chez les femmes, lui en eut bientôt 
révélé la cause. Craignant qu'il ne l'abandonnât 
pour retourner auprès de ses amis, elle s'efforça de 
trouver quelque moyen d'attirer les Espagnols 
dans cette partie de l'île. Sachant que l'or était le 
grand centre d'attraction des hommes blancs, elle 
apprit à Diaz qu'il y avait des mines très-riches 
dans les environs. Elle lui conseilla d'engager ses 
compatriotes à quitter le voisinage malsain et 
comparativement stérile d'IsabellorT'tHlr venir 
habiter les bords fertiles de l'Ozetna , promettant 



Digitized by 



Googk 



J64 HISTOIRE [Lrv/vin; 

qu'ils seraient reçus avec la plus grande hospitalité 
par sa nation. 

Diaz fîit frappé de cette idée. Il prit des rensei- 
gnemens particuliers sur ces mines^ et se convain- 
quit que Tory abondait. Il remarqua que lépay& 
était plus fertile^ la rivière plus belle, le havre qui 
était à Venirie, plus sûr et pli» commode. Il se 
flattaquela communication de nouvelles aussi im- 
portantes lui obtiendrait aisément son p^on de 
l'AdelanladOé Plein de ces espérances^il choisit des 
guides parmi les naturels^ et prenant congé de la 
jeune Iildienne, son épouse, accompagné de ses ca- 
marades, il se mit en marche, à travers les déserts^ 
pour se rendre à la colonie , qui était à cinquante 
lieues de distance. Il y entra secrètement, et à sa 
grande joie ,.il apprit que Fhomme qu'il avait 
blessé y était entièrement rétabli. II se présenta 
alors hardiment devant l'Âdelantado , certain de 
trouver grâce auprès de lui* : il ne se trompait pas. 
Aucune nouvelle ne pouvait arriver plus à propos. 
L'amiral voulait depuis long-temps trouver un em- 
placement plus sain et plus avantageux pour la co- 
lonie. Il désirait aussi porter en Espagne quelques 
[preuves décisives des richesses de File, comme le 
moyen le plus efficace d'imposer silence à ses en- 
nemis. Si le rapport de Miguel Diaz était exact, ce 
double désir serait accompli. Des mesures furent 
prises^ à l'instant même pour s'en assurer. L'A- 
delantada partit en personne pour visiter la ri- 
vière Ozema , accom|>agné de Miguel Diax , dr 
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Francisée de Garay^ et des guides indiens^ et suivi 
d'une troupe de cavaliers bien armés. Us se rendi- 
rent d'Isabelle à Magdelena^ traversèrent la Vega- 
Royaie jusqu'au fort de la Conception, et conti- 
nuant à se diriger vers le sud , i}s arrivèrent au 
pied d'une chaîne de incMitagnes, quils gravirent 
par un défilé de deux Keues de longueur, et des- 
cendirent dans une autre vallée qui fut appelée 
Bonao. Un peu plus loin, ils se trouvèrent sur les 
bords d^une grande rivière, nommée Hayna, qui 
eoulaità travers un pays fertile. Surla rive orientale 
de cette rivière, et à environ huit lieues de son em- 
bouchure, ils virent de l'or en morceaux plus 
considérables et en plus grande quantité qu'ils 
n'en avaient encore rencontré dans aucune partie 
de l'île , sans même en excepter la province de 
Cibao. Us firent des expériences en différens en- 
droits dans un rayon de six milles , et toujours 
avec succès. Le sol semblait tellemeat imprégné 
de ce métal qu'un ouvrier ordinaire aurait pu sans 
. peine en recueillir pour trois drachmes dans sa 
journée'. Dans plosieursendroitsils remarquèrent 
des excavations profondes en forme de puits , 
comme si les mines avaient été exploitées dans 
des temps reculés, circonstance qui donna lieu a 
beaucoup de conjectures parmi les Espagnols, car 
tes naturels n'avaient aucune idée de ce genre de 
travail, et ils se contentaient des parcelles qu'ils 

(f) IleiTerA, Hist. Ind. , decud. i , Ub. ii , c i8. Pierre Martyr , 
decad. i, lib. ly. 
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trouvaieut sur la surface (Ju sol ou dans le lit des 
rivières. 

Les Indiens des environs firent aux hommes 
blancs l'accueil amical qui avait été promis ^ et 
Ton reconnut l'exactitude de tout ce que Miguel 
Diaz avait annoncé. Non-seulement il obtint son 
pardon , mais il jouit d'une grande faveur , et 
par la suite il remplit dans l'île difFérens etnplols 
dont il s'acquitta avec beaucoup de zèle. Il resta 
toujours fidèle à la jeune Indienne , cacique de 
cette contrée, à laquelle il s'était uni , et, suivant 
Oviedo, il en eut deux enfans. Charlevoix pense 
que cette union fut légitimée , attendu que l'In- 
dienne fut baptisée , et qu'elle prit le nom de 
Catalina (Catherine) ». 

Lorsque l'Âdelantado rapporta ces bonnes nou- 
velles, et les échantillons d'or qu'il avait trouvés, 
l'amiral fut transporté de joie. Il donna ordre dé 
construire sur Je-champ une forteresse sur les bords 
del'Hajnaet de commencer aussitôt après l'exploi- 
tation des mines. Les prétendues traces d'anciennes . 
excavations donnèrent lieu à une de ces brillantes 
chimères dont son imagination était prompte à se 
repaître. Il avait déjà conjecturé qu'Hispaniola 
était l'ancien Ophir ; il se flatta alors qu'il avait dé- 
couvert les mines mêmes (3 'où le roi Salomon avait 
tiré tout l'or employé à la construction du temple 
de Jérusalem. Il supposa que ses vaisseaux avaient 

(i) Oriedo, Cronica de las Indiasy lib. ii, eap i3. Gharleroix,. 
UiHoire de Saint-Domingue, liv. ii, p. i46. 
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traversé le golfe de Perse et tourné Trapoban, pour > 
venir dans cette île % qui , d'après ses idées, faisait 
face à l'extrémité de l'Asie ; car il regardait tou- 
jours comme telle l'île de Cuba. 

Il est probable que Colomb donna d'autant plus 
librement carrière à son imagination dans ces con- 
jectures qu'elles tendaient a jeter de l'éclat sur ses 
entreprises, et à ranimer l'intérêt engourdi du pu- 
blic. Cependant, en admettant qu'il était effective- 
ment près de l'Asie, comme il le supposait, erreur 
qui n'a rien de surprenant dans l'état d'iiïiperfec- 
tion des connaissances géographiques, toutes les 
suppositions qu'il faisait ensuite étaient loin d'être 
extravagantes. On croyait que l'ancien Ophir était 
situé quelque part en orient, mais sa véritable po- 
sition était un sujet de controverse parmi les sa- 
vans, et c'est une de ces questions problématiques 
sur lesquelles on a trop écrit pour qu'elles soient 
jamais décidées d'une manière satisfaisante. 

(i) Pierre Biartyr , deoad. i , Ut. iv. 



FIN nu LIVRE HUiTièME. 



Digitized by 



Googk 



Digitized by 



Google 



LIVRE NEUVIÈME. 



CHAPITRE PREMIER. 

Retour de Golohib en Espagne avec Agoado (i49^)* 

La nouvelle caravelle, /âîiSanto Ouz^ étant ter- 
minée, et la Nina radoubée, Colomb fit aussitôt 
les apprêts de son départ, impatient de se mettre à 
Fabri de l'insolence toujours croissante d' A guado, 
et de délivrer la colonie d'tme foule de mécontens 
et de factieux. Il nomma don Barthélemi , son 
frère, au commandement de File, avec le titre, 
qu'il lui avait déjà donné, d^Adelantado; et, au ca^ 
où il viendrait à moiîrir, il désigna son frère don 
Diego pour lui succéder. Le lo mars, les deux ca- 
ravelles mirent à la voile pour l'Espagne ; sur 
Tune était Colomb, et sur l'autre Aguado. Confor- 
mément aux ordres des souverains, to^ifceux qui 
n'étaient pas strictement nécessaires au service de 
la colonie, et quelques Espagnols qui avaient dans 
leurpatriedesfemmesetdçsenfansqu'ilsdésiraient 
revoir, s'embarquèrent à bord de ces caravelles, où 
se trouvèrent entassés deux cent vingt-cinq pas- 
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sagers. Jamais gens plus misérables et .plus désap- 
pointés ne revinrent d'une expédition entreprise 
avec plus d'enthousiasme. 

Il y avait aussi sur les bâtimens trente Indiens^ 
parmi lesquels était Caonabo^ ce cacique naguère 
si redoutable, un de ses frères et un de ses ne- 
veux. Le curé de los Palacios fait la remarque que 
Colomb avait promis au cacique et h son frère de 
les ramener dans leur ile^ et de les rétablir dans 
leur puissance, après qu'il les aurait conduits voir 
le roi et la reine de Castille'. Il espérait sans doute, 
en étalant a leurs yeux les merveilles de l'Espagne 
et la grandeui* de ses souverains, et en leur prodi- 
guant les meilleurs traitemens, 4^aincre leur ani- 
mosité contre les Espagnols, et en faire des in- 
strumens dociles de ses volontés pour obtenir une 
domination sûre et paisible sur toute l'ile. Mais 
Gaonabo avait cette fierté sauvage et enracinée 
que rien ne saurait vaincre. U fut toujours un 
sombre captif. Il avait trop de pénétration pour ne 
pas s'apercevoir que sa puissance était perdue 
sans retour; mais, jusque dans les fers, il con- 
serva toute sa hauteur. 

N'ayant encore que peu d'expérience dans la 
navigation^e ces mers, Colomb , au lieu de gou- 
verner au nord , afin de rencontrer les vents ali- 
zés, se dirigea vers l'est en sortant du port. Il en 
résulta que presque tout son voyage ne fut qu'une 

(i) Cura de los Palacios , c. i3i. 
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lutte pénible et fatigante contre ces vents, qui 
régnent entre les tropiques. I-.e 6 avril , il était en- 
core dans le voisinage des îles caraïbes. Les équi- 
pages étant déjà fatigués et malades, et les pro* 
visions diminuant rapidement, il gouverna au sud, 
pour toucher à la plus grande de ces îles , et y ra- 
vitailler ses navires. 

Le samedi 9, il jeta l'an créa Marie-Galante, d'où 
il partit le lendemain pour la Guadeloupe. Colomb 
se faisait pourtant une règle invariable de ne ja- 
mais lever l'ancre un dimanche lorsqu'il était dans 
un port; mais ses gens murmurèrent et dirent 
que, lorsqu'ils cherchaient desalimens, ce n'était 
pas le moment d'être si scrupuleux sur les jours 
de fête". 

Lorsqu'il fut à la hauteur de l'île, il envoya ses 
chaloupes à terre; mais avant qu'elles y fussent 
arrivées, un grand nombre d'Indiennes intrépides 
sortirent des bois, armées d'arcs et de flèches, et 
ornées de touffes de plume , et firent mine de vou- 
loir s'opposer à leur débarquement. Gomme la mer 
était assez. houleuse, et qu'il y avait des brisans 
contre le rivage, lés chaloupes restèrent à quel- 
que distance, et deux des Indiens d'Hispaiiiola ga- 
gnèrent la côte à la nage. Ils expliquèrent à ces 
amazones que les Espagnols ne demandaient que 
des provisions, et qu'en échange ils Jeur donne- 
raient une foule de belles choses. Celles-ci les ren- 

(i) Hist. dd Almirante , cap. 6». 
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voyèrenta leurs maris ^ qui étaient à Textrémité 
septentrionale deTile. Les chaloupes se dirigèrent 
de ce côté. Il y arait sur la côte nne foule de na- 
turels qui avaient l'air le plus farouche. Ils se mi- 
rent à pousser des cris affi'eux et à décocher des 
flèches qui tombèrent dans l'eau ^ à une granck 
distance des barques. Voyant qu'elles continuaient 
à approcher, ils se cachèrent dans une forêt voi- 
sine, et en sortirent avec des cris horribles au mo- 
ment où les Espagnols débarquaient sur le rivage. 
Une décharge d'armes à feu suffit pour les mettre 
tous en fuite, et ils ne reparurent plus. 

Les Espagnols entrèrent dans hs habitations dé- 
sertes, et se mirent à piller et à détruire, contre les 
injonctions expresses de l'amiral. Ils y trouvèrent 
du miel et de la cire , qii'Herrera suppose que ce 
peuple voyageur avait app(»rtés de la terre ferme , 
^tant dans l'usage de recueUlir les productions des 
pays qu'il visite dans ses excursions lointaines. Co- 
lomb parie aussi de marteaux de fer qui étaient dans 
ces maisons. Mais nous avons déjà dit que ces mar- 
teaux, ou petites haches, étaienl faits d?une espèce 
de pierre trèft-dure, qai ressemblaitau fer, ou bien 
qu'ils provenaient de quelque lie où les Espagnols 
avaient déjà abordé, puisqu'il est prouvé qu'avant 
leur arrivée l'usage du fer n'était pas connu desnatu- 
rels. LeS'matelots racontèrent aussi que, dans une 
de ces cabanes , ils avaient vu un bras d'homme 
-qui rôtissait sur une broche devant un grand feu. 
C'est encore un de ces faits qui répugnent à l'huma- 
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ni té ^ et qui ont besoin de témoignages plus authen- 
tiques pour être admis : les matelots avaient com- 
mis d'affreuses dévastations dans cesdemeures, et 
il est possible qu'ils ai^it imaginé cette fable pour 
justifier leur conduite aufMrès de TamiraL 

Tandisqu'une partie des équipages était occupée 
k renouveler' les provisions de bois et d'eau.et à 
faire du pain de cassa va, Colomb dépécha qua- 
rante hommes bien armés pour faire une recon- 
naissance dans l'intérieur, il revinrent le lende- 
main avec dix femmes et trois enfans qu'ils avaient 
cris. Les femmes étaient grosses et fortes, et en 
même temps d'une rare agilité. Elles étaient nues, 
et laissaient fl6t ter leurs cheveux sur leurs épaules ; 
quelque&^nes avaient la tête ornée de {J^umes de 
diverses couleurs. Parmi elles se trouvait l'épouse 
d'uncaeique, femme d'un esprit altier et d'une 
force remarquable. A la vuedes Espagnols , elles'é- 
tairenfiûeaveeCant de rapidité qu'elle avait bien- 
tôt laissé à und grande distance derrière elle tous 
ceux qui la poursuivaient, à l'exception d'un natu- 
rel des Canaries qui courait comme le vent; encore 
est-il probable qu'elle lui eût échappé; mats lors- 
qu'elle vit qu'il était seul, et loin deses compagnons^ 
elle se retourna tout à coup sur lui, le saisit avec 
une force incroyable , et l'aurait infailliblenMQt 
étranglé, si les Espagm^s n'étaient accourus et ne 
l'eussent prise attachée comme un faucon sur sa 
proie. Les inclinations guerrières de ces femmes 
caraïbes, qui défendaient leurs rivages en l'ab- 
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sence de leurs maris ^ firent supposer à Colomb 
que certaines de ces lies n'étaient habitées que 
par des femmes; erreur à laquelle , comme nous 
l'avons déjà fait observer , il avait été disposé par 
ce qu^il avait lu dans Marco Polo , sur une île d'a- 
mazones près de la côte asiatique. 

Après être resté plusieurs jours dans ces pa- 
rages, et avoir fait des provisions de pain pour 
trois semaines, Colomb se disposa à mettre à la 
voile. Comme la Guadeloupe était la plus impor- 
tante des îles caraïbes, et que c'était en quelque 
sorte , la clef ou l'entrée de toutes les autres, il dé- 
sirait se concilier la bienveillance des habitans. Il 
fit donc reconduire à terre tous les prisonniers , en 
les comblant de présens, pour leur faire oublier les 
ravages qui avaient été faits. Mais la femme cacique 
refusa de quitter le vaisseau , et elle préféra rester 
avec les naturels d'Hispaniola qui étaient à bord, 
gardant avec elle une petite Indienne, qui était sa 
fille. EUes'était prise de passion pour Caouabo. Ce 
qu'elle avait entendu dire aux autres Indiens du 
caractère et de l'histoire de ce chef caraïbe avait 
rempli d'admiration cette noble héroïne.». 

Laissant la Guadeloupe le 20 avril, et faisant voile 
sous le parallèle du vingt-deuxième degré de lati- 
tude, les vaisseaux eurent à lutter contre les vents 
alizés, à tel point, que le 20 mai , après un mois de 
fatigues et d'efforts, ils avaient encore une grande 

(1) Hiêt, del Almirante y e«p. 6S. 
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partie du voyagea faire. ]^ç$, provisions étaient déjà 
tellement dimiauées» qjae Colomb avait rédsût 
tçjqi^tes le^ ratiçms à six ouces d^ paia et à mm demi*- 
pinte, d'eau. Â mesure qii'ils av^xiçaieDt , la dv* 
sfçtte^evflnait plus grai^le^ f /telle étaitd'au ta ot pius 
a^reose qu'on ne savait ps^s qu Von était. Ily avait 
plH^jB,urs piliQ^s à bord de3 caravelles ; mais ha- 
fa^tiiés à naviguer sur W Méditerranée , op le long 
des côtes de l'Atlantique^ ikse trouvaient comme 
perdus au milieu du vaste Qcéan, et étaient inca- 
pables de recof^iaitre k situation des navires. 
Chacun ava.it soiiopinion particulière^ et personne 
n'écoutait ramirali. ' 

Au CQmpienc^n^ept de juin, la £imin£| se mit a 
bord des viiisseauic. DaçtsU^excèsdel^urs souffran- 
ees, eteffr^yéç à la vue de la morJt qui se présen- 
tait à Içuçs yeux sous Taspect le fins horrible , 
plysieurs l^pagnqls iimnt h proposition désçspé- 
rée d? tuer les prisonniers fndiensetde les man- 
ger^ d'^autres opinèrent pour qu'on les jetât a la 
iner> ,çoQU»e autant de bouches coûteuses et inu- 
tiles. U fallut que Colomb déployât toute son auto- 
rité pour empêcher qu'on ne suivît ce dernier con- 
seil* Il leur représenta que les Indiens étaient leurs 
semblables, que plusieurs étaient chrétiens comme 
eux , que tous avaient droit d'être traités de la 
même manière. Il Jes exhorta à un peu de patience, 
Ipur promettant qu'ils ^myeri^ientbîeufôt^ attendu 
que y d'après seà calculs, ils n'étaient pas loin du 
cap Saint-Vincent. Tous se récrièrent â ces mots^ 
u. " 18 
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car ils se croyaient encore bien éloignés du port; 
les uns soutenaient qu'ils étaient dans la Manche; 
d'autres, qu'ils approchaient de la Galice. Aussi, 
lorsque Colomb, persistant dans son opinion', 
donna l'ordre de carguer toutes les voiles pendant 
la nuit, il s'éleva un murmure général, et les ma- 
telots s'écrièrent qu^il valait mieux être jeté contre 
la côte que de périr de faim au milieu de la mer. 
Cependant , le lendemain matin , à leur grande joie, 
ils découvrirent la terre mêtne que Colomb avait 
annoncée. Dès ce moment il fut regardé par les 
matelots comme une espèce d'oracle , qui connais- 
sait tous les mystères de l'Océan. 

Le 1 1 juin, les vaisseaux jetèrent l'ancre dans la 
baie de Cadix, après une longue traversée de huit 
mois. L'infortuné Caônabo mourut dans le cours 
du voyage. C'est seulement par quelques mots , 
échappés comme furtivement à la plume d'écri- 
vains contemporains, que nous avons quelque 
connaissance de cet événement, dont ils semblent 
s'être occupés à peiné , comme d'une ^ose de peu 
d'importance. Il conserva toute sa fierté jusqu'à la 
fin; car l'on attribue sa mort à la sombre mélan- 
colie d'un esprit altier qui se sent profondément 
humilié ■• C'était un caractère extraordinaire dans 

^i) Cura de los Palacios, cap. i3i. — Pierre Martyr, deead i» 
lib. iT. — 11 en est qui prétendent que Caonabo périt sur Tune 
des earavelles qui coulèrent À fond dans le port d'Isabelle, pen- 
dant Vouragan; maialet tèfaokgafhg^ réunis du curé de los Palaeios, 
de Pierre Martyr et de Fernando Colomb, prouTcnt qu'il partit pour 
r Espagne avec Vamiral. 
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la vie sauvage. De simple guerrier caraïbe, il s'é- 
tait élevé au rang du cacique le plus puissant^ et 
de Tarbitre presque souverain de la vaste île d'Haïti. 
C'est le seul chef qui paraisse avoir eu assez de pé- 
nétration pour prévoir les funestes effets de la do- 
mination espagnole^ assez de talens militaires pour 
combiner un plan de résistance à Finvasion. Si ses 
troupes avaient eu son caractère intrépide, la 
guerre qu'il souleva aurait pu avoir les conséquen- 
ces les plus terribles. Sa destinée présente , sur 
une échelle étroite, l'image de toutes les grandeurs 
humaines. Lorsque les Espagnols mirent pour la 
première fois le pied sur la côte d'Haïti , leui* ima- 
gination s'enflamma en entendant parler de tous 
côtés d'un puissant monarque, seigneur de la Mai- 
son d'Or, souverain des mines de Cibao , qui ré- 
gnait avec éclat au milieu des montagnes. Bien peu 
de temps s'était écoulé, et ce potentat si célèbre 
était étendu captif sur le tillac d'une caravelle , 
n'ayant personne pour compatir à ses infortunes , 
personne... excepté pourtant une héroïne deses dé- 
serts sauvages. Toute son importance s'évanouit 
avec sa liberté; une fois dans les fers, on ne s'oc- 
cupe plus de lui, on le délaisse, et, doué des qua- 
lités qui font les héros, il meurt obscur et ignoré 
comme le dernier des hommes. 
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Siéclin de la popularité de Colomb en Espagne. — Récep^ 
tiôn qui lui est faite par les souverains à Burgos. — Il 
piropose un troisième voyage. 

L'ei^vie et k malignité n'avaient que trop bien 
réussi à minet sourdement la popularité de Co- 
lortib. Il est impossible de tenir long-temps les es- 
prits dans un état d'enthousiasme, fût^e même par 
des miracles. Le monde est d'abord prompt à s'en^ 
flamttier; son admii^tion ne connaît pasdeborneS ; 
lûâk il àe fèfroidit vite, il devient défiant , il s'i- 
magine qu'on lui a ravi l'encens qu'il prodiguait si 
généreusement à son idole. C'est alors que le dé- 
fracteui* insidieux , que l'approbation générale 
avait réduit àù sileïice, risque ses insinuations per- 
iîdès, s^attaque aù faVoridontle crédit décline, et 
r^Uâsit à exciter confie lui les doutes , la censure, 
peut-être tnéme Tanimad version et la haine. En 
moins de trois ans le public s'étdit familiarisé avec 
ce qu'il y avait de iriérveilleux dans la découverte 
du Nouveau-Monde , et il était prêt alors à écou- 
ter tout ce qui pouvait obscurcir la gloire de celui 
qui l'avait faite. 

Les circonstances qui accompagnèrent l'arrivée 
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de JCoIomb étaient peu faites pour .dimipuer les 
préventions croissantes de la pnultitude. Lwsqne 
les marins ^t les aventuriers qui s'étaient lemb^^r- 
qués avec de si ibrillanle^ espéi^ances, .d^sOQodi- 
rentdas vaisseiaux, au lieu d'un jo^qiy^ équipage 
s'élanoer sur la rive, toi;|t fier de isos sucqès et 
chargé des >dépo9ilks des Indes, on vit, se traîner 
péniblement k terre une faijble troppe^d'homncies 
souffrans, exténués par la maladie ^eti par les fati- 
gues de lûitraversée, dont les. visages jaunes, ditcun 
vieilécriyain pétaient comme une ima^^ dérisoire 
de.cetor qui avait faitl'objet de leurs, recherohos, 
et qui ne rapportaient du Nouveau-Monde > que 
des;récits,de misères, de souffrances qt de dés^p- 
pointemens. 

Colomb 'fit tous ses efforts* pour détruire IWet 
de ces apparences défavorables; et, pour rani^ner 
l'enthousiasme dn public, il s'étendit sur l'impor- 
tance des découvertes qu'il avait faites le long delà 
côte de Cuba , . où il croyait, avoir approché, àe Ja 
Chersouèse-d'Or des anciens. Il fît surtout wli loir les 
mines abondantes qu'il avait trouvées dans ia par- 
tieméffidioiialejd^Hispaniolay^t qu'il prenait pour 
foellesde l'ancien Ophir.iiefMhlic écouta ceS)Tela- 
;tions avec *in sourire ' d'incrédulité , ou , ,^i elles 
éveillèrent uiv instant la curiosité, l'effet qu'elles 
avaient produit fut bientôt déirmt par les sombres 
peintres, tracéestpar ses* compagnons. 

Dans le port de Cadix, Colomb trouva trois ca- 
ravelles commandées! par Pedro AlonzoNino, qui 
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était au moment de mettre à la voile pour porter 
des approvisionnemens de toute espèce à la colo- 
nie* Prèsd'un an s'était écoulé depuis qu'aucun se- 
cours n'y avait été envoyé , quatre caravelles qui 
étaient parties dans le mois de janvier précédent 
ayant échoué sur la côte de la Péninsule». Colomb 
prit connaissance des lettres et des dépêches royales 
dont Nino était porteur ; et , voyant les désirs 
de leurs majestés et Tétat de l'esprit public , il 
écrivit par cette occasion à rAdelantado,pour lui 
recommander de faire tous ses efforts pour réta- 
blir la tranquillité dans l'île , apaiser les troubles 
etlesmécontentemens^ et saisiretenvoyer en Espa- 
gne tous les caciques ou autres naturel» qui au- 
raient pris part à la mort de quelque colon. Il 
l'engagea à ne pas perdre de temps pourr,ommen- 
eer l'exploitation des mines récemment découver- 
tes sur la rivière d'Hayna , former un établisse- 
ment dans les environs et fonder un port de mer. 
Pedro Alonzo Nino partit avec les trois caravelles 
le 17 juin. 

Dès que les rois catholiques apprirent l'arrivée 
de Colomb^ ils lui écrivirent d'Almazan une lettre 
gracieuse en date du 12 juillet 14969 le félicitant 
surson heureux retour, et l'invitantà venir àla cour 
dèsqu'ilseraitremis des fatigues deson voyage. Les 
termes affectueux d^ns lesquels cette lettre était 
conçue ranimèrent le courage de Colomb, qui, de- 

(i) MunoE, Hist, del Nuevo Mundo ^ lib. vu. 
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puis la misskm de rinsoleut Âguado^ s'était loii^ 
jours regardé coœitie ayant perdu la faveuir des 
souverains, Pour nous prouver rabattement deso^ 
esprit, on nous dit que lorsqu'il parut pour lapi^ 
mièrefois e^ Espagne. dans ce voyagii^ îl P^^UlÂt 
un humble costume qui, ppur la forme et la.çouH 
leur, ressemblait à un I^abijt de franciscain, i|H'il 
avait une corde pour ceinture', et' qu'il avait laissa 
.ÇjTpitre sa barbe comme les frères dç cet ordre % 
Ç'^it sans doute en accomplissement de quelque 
voeu qu'il avait fait dans un moment de danger , 
usage alors général^ et fréquemment observé p^r 
, Clolqmb. Mais cet accoutrement n'en annonçait paf 
moins beaucoupd'humilité et d'abattement, el for- 
mait un constraste frappant avec l'air de triomj 
pbe qui brillait dans, tçus se^ trait^àson premier 
«ir^tpur. I14t^i^de8tiné,eneffiet|à Cburi^ir plus d'un 
expmph dfys revers auxquels, sont ^posés cfiVLx 
<jui quittent l^j^^nble retraite où ite vivaient.obs^ 
<^uri^et ignorés pour se lancer sur le, terrain mou^ 
ysjiAtdQ l'opinion publique. 
' Quelque peu d'attention que> Golpmb pû,t faire 
àson costume, iln'en brûlait pas moinsd'atlirer l'in- 
térêt >généi^I sur ses découvertes, craignant que la 
iCiédeur qui commençait à se manifester ne leur por- 
tât un coup funeste. Aussi en allant à Burgos^ où 
le roi et la reine étaient attendus, il eut soiad'éla- 
ler les curiosités et les trésor;^ qu'iVayait rapportés 

(i) Cura de los Palacios , c»p. i3i. 

(2) OTÏedoy lib. Il y cap. iS. - < 
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dû M(kiveau*M<>flfdé. î)e (teûbitïhte^êîbreîA dtstùU 
^ Rérsf dés bracèlete , des àmulelte^ et des coiiron- 
0esd'or^dép6uinèsdedîVérs c&crqttes, ett|ui^t9ient 
rejiflirdés t^miitie dèë tn^ptiées Conquis sur des prm- 
ces faÉrbaiâ des rièhes eôlès de l'Asie oo des lies 
des iriersiAdiennéid/Oli toit sotis'quel point de rue 
hie<i|œa mi eoriàidéràit déjà les ^nbliilies décoa^ 
VertesdeCdômb, putiëqa'il fiU obligé d'avoii* re- 
tours à de pareils thoyenS pour frapper les seM 
grossiers de la hiahitudè par un vain étatlage d'or. 
Il était accompagné en même' temps de p^sieuirs 
Indii^ns décorés^ à la nianière de leur pays, et tout 
briUansd'omemensd'or .'Pardii eux étaient le^fVère 
et le tkèiréxi de Caon^bb, le premier ayant enVirott 
trente ans, le second tout àu' plus dix. Nbùs avons 
dit qu'ils n'avaient étéameriéstjuè poùi^rendre vi- 
site au roi et à 'là reine, afin- qtiHs»c6nçusfeent une 
haute idée de iédr puissance et de leur g^ndeilr, 
etttù'ètisuite ils tfcvaièntêtré i«c^dtiî« tfâtta^leur 
payis.lVkites lèls'fbis iqu^îis paâsàientdadsiqlielque 
ville importante y Coteitab «leltaît une énorme 
chaîne d'ôi*îâu'frèi*ede^Oàbnabo, eti* ia qmWtê de 
eaciqii^e des mottt^gfafes d^ër de Cibao. ^Le tmré de 
lôs Pâlaciefs; ehez<ï'rfi^ f attiiràï* et ses prfef^dîei^ in- 
'dièh'kpaSs^tènt plusieurs jotnrs, dit qu^il portait 
èetfeéhâîtie d*6r dattS ses 'maitis; et qfiïVBe' pesait 
six cents ^stittâbs * ; lié digne cdtéparle également 
deJANhérs ttiaiM|besizi^ieris'et d'imagés dé bois Vto 

(i) Ce <fui répond à 3,196 dollars de notf jouw (îft^7&fr*]* 
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dé coton <pii tontes lui .parorént représeoter le 
diable^ d^où 9 eonekiCqmle diable était Pdbyet 
de radoration d^ ces insulaires >. 

L'ffceueilqne Colomb reçut des acmveraiDB fut 
diff<^-etit de edài anqnel il s'était attendu ; car il 
fat traité VLvec les plus grands égards, et il n'en- 
tendît parler ni des plaintes de H^hi^ri te et du 
père Boyle, ni de Tenquéte solennelle dressée par 
Aguado. Qdand inéme elles auraient fait nne im- 
pression passagère sur le roi et sur la reine^ ib 
avaient un sentiment trop profond dés services 
rendus parFamiral et des obstacles de tônt geni^ 
contre lesquels il avait eu à lutter^ pour ne pas fer- 
mer les yeux sur ce qu'ils pouvaient regarder 
comme des erreurs de sa part. 

Encouragé par la bienveillance de leurs majestés 
et par l'intérêt avec lequel elles écoutaient le récit 
de son dernier voyage le long de la côte de Cuba, 
et de la découverte des mines d'Hayira , Colomb 
proposa une nouvelle eiqïédition dans laquelle il 
promettait de faire des découvertes encore plus 
étendues, et d'annexer à leurs domaines un riche 
et superbe continent, dont il supposait que Cuba 
n'était qu'une partie. Pour cela, il demandait' huit 
'Vaisseaux, dotf t deux seraient envoyés a l'île d'His- 
paniola avec des provisions, et les six autres res- 
teraient soùs son commandement pour un voyage 
dedécouvétle. Les souverains promirent aisément 

'{iyCura de los Palaciot, cap. iSi. 
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de faire ce qu*il désirait, et ils avaient sans doute 
l'îttlention de tenir leur promesse ; mais Colomb 
était destiné à éprouver eiicore.d'interminables 
délais, causés en partie par le concours d'événe- 
mens politiques, en partie par les intrigues des 
gens en place, ces deux grandes influences qui dé- 
jouent et renversent continuellement les projets 
des princes. 

Les ressources de l'Espagne étaient alors absor- 
béesjtout eutièrespar l'ambition de Ferdinazid, qui 
prodiguait tous sesrevenusen dépenseset en subsi- 
des pour la guerre. Toutensoutenantavec la France 
une lutte de profonde et astucieuse politique, dans 
l'espoir de saisir un jour la couronne de Naples, il 
se préparait de puissans appuis en mariant ses en* 
fans, qui commençaient à avancer en âge. Ce fut 
alors qu'eut lieu cette alliance qui réunit ensuite 
un si vaste empire sous Charles-Quint, son petit- 
fils et son successeur. 

Tandis qu'une nombreuse armée était entrete- 
nue en Italie, sous le commandement de Gonsalve 
de Cordoue, pour aider le roi de Naples à recon- 
quérir son trône, qui lui avait été ravi tout à coup 
par le roi de France, Charles VIII, il devenait né- 
cessaire de réunir des troupes sur les frontières 
que la France menaçait d'envahir. Il fallait aussi 
envoyer des escadres sur la Méditerranée et sur 
l'océan Atlantique, pour garder les côtes; tandis 
qu'une magnifique armada de plus de cent vais- 
seaux, ayant k bord vingt mille hommes, parmi 
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lesquels se trouvait l'élite de la noblesse^ nieltairà 
la voile , pour conduire en Flandre la princesse 
Jeanne ; qui allait épouser Philippe, archiduc 
d'Autriche, et pour en ramener sa sœur Margue- 
rite, la fiancée du prince Jean. 

Des expéditions aussi vastes , entreprises dans 
des motifs si différens, employèrent toutes les for- 
ces de terre et de mer. Elles épuisèrent le trésor 
public, et absorbèrent les pensées des souverains, 
en même temps qu'elles les obligeaient à des voya- 
ges continuels dans Tétendue de leurs étîils. Au 
milieu d'intérêts si importans <?tsi directs, les en- 
treprises de Colomb furent aisément perdues de 
vue. Jusqu'alors elles avaient élé plus ouérenseft 
que profitables, et il y. avait des conseillers per- 
fides toujours prêts à insinuer au roi et à la reine, 
qu'il en serait toujours ainsi. Qu'était-ce y aux 
yeux de l'ambitieux Ferdinand , que l'acquisition 
.de quelques lies sauvages, incultes et lointaines, 
auprès du brillant domaine de Naplcs? qu'étaient 
quelques relations avec des princes nus et bar- 
bares, auprès d'une alliance avec les plus puis- 
sans monarques de la chrétienté ? Colomb eut 
donc la mortification de voir des armées et des es- 
cadres employées à vider de vaines querelles, au 
sujet d'un petit coin de terre en Europe, de voir 
une flotte de plus de cent voiles destinée unique- 
ment à servir d'escorte à une jeune princesse, 
tandis qu'il sollicitait inutilement trois caravelles 
pour achever la découverte d'un monde. 
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Enfin , dans ratitt>inDey les rois catholiques si- 
fanèrent Tordre d'avancer à Colomb six rotUionsde 
maravedis ' pour l'équipement de l'escadre qui 
lui avtiitrété promise. Précisément à l'instant .où^la 
somme allait être payée, arriva une lettre de Pe- 
dro Alonzo Nino , qui venait d entrer dans le port 
de Cadix avec aes trois xsam velles, > de retour de l'Ile 
d'Hispâniola. Âu<lieu'de seirendre en personne^ la 
cour/ouid^envoyer les'dépêoites de TAdelantado,. 
il était allé voir salfâoûlleà ifuelvay emportantles 
dépêches aveclul, et se contentant d'écrire avec 
jaclence{|u'il avait uae: grande quantité d'oràlxird 
de ses vinsseaia'^* 

•CetteoiouveUe ?étai t un triomphe pour Côlomrb , 

qui en conclut^aussitôt que bes . nouvelles mûies 

étaient en pléineactivité, et que lestrésors tf0|iKir 

^illaientétreTéàlisés/Cependantlai lettre tle Niao,. 

devait avoir pour lui des'vésultats 'bien funestes. 

Le t roi avait âlorsmn besoin pressant d'avgent,,. 

pour réparer la forteresse >deSal»a ^ dnnsleiRoos- 

^lon, qui avait lité «saccagée par WFrançais^les 

-six millions de^maravedis.,* qui allaient être ^remis 

à Colomb , ^furent employés aussitôt à refever- les 

murs du clsàteau-fort, etFordrefiit donné dedui 

* payer cetietsomme sur l'or apporté par Nk».» Ce 

lïe fut qii^la fin de décembre, Wsiql^ie Nino arriw 

à la oow, et remit les dépêches de l'Aëèkititado, 

qu'on idéeottvrit q«pe ces f^éteiidins'nKmeeauiî'd'or 

(i) Qui répbndent à 86fi^6 dollars de nos jours (434,780 fr.)* 
t«) Las Casas, Hist, Ind. , lib. 1 , cap. i33 , MS. 



Digitized by 



Googk 



CH. 11.] DE CHRISTOPHE COLOMB. -285 

n'étaient qu'une simple Hgure de style, et que ses 
caravelles étaient , par le fait , chargés de prison- 
niers indiens, dont la vente devait produire cet or 
dont il faisait tant de brait. 

U est difficile de se figurer les déplorables effets 
de cette ridicule hyperbole. L'espoir de Colomb , 
de retirer sur-le-champ un grand profit des mines, 
fut tout à coup détruit; le zèle du petit nombre 
de ses défenseurs se refroidit aussitôt; (oui |ie) pa- 
rut alors que vaine exagération dans ses eatre^ 
prises, et ses ennemis montraient au doigt d'un air 
ironique les misérables cargaisons des caravelles, 
comme les trésors si vantés du Nouveau^Monde. 
Les récits de Nino et de ses compagnons repré- 
sentaient la colonie comme dans ua état de dé** 
tresse, et l'Adelantado insistait dans ses dépêches 
sur la nécessité d'envoyer dans l'ile des secours 
prompts et efficaces. Toutes les conjectures (a^ 
cheuses qui avaient été faites jusqu'alors parurent 
être réalisées , et ce fut un nouveau ecmcert de 
déclamations coalise l'amiral, de la part de ces po- 
litiques a vue courte qui , dans les grandes entre-* 
prises^ ne sont frappés que de la dépense <lu mo- 
ment, sans être en état d'apercevoir les bén^ces 
que promet l'avenir. 
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CHAPITRE m. 

Préparatifs pour un troisième voyage. — Contrariétés et 
délais (1497)* 

Ce ne fut qu'au commencement du printemps 
de t497 m^^ ^^^ intérêts de Colomb et ceux du 
Nouveau-Monde commencèrent à fixer sérieuse- 
ment l'attention des souverains. La flotte était re- 
venue de Flandre avec la princesse Marguerite 
d'Autriche. Son mariage avec le prince Jean , l'hé- 
ritier présomptif du trône, avait été célébré à Bur- 
gos, capitale de l'ancienne Cas tille, avec une ma- 
gnificence extraordinaire. Tous les grands d'Es- 
pagne, tous les dignitaires du royaume, et les 
ambassadeurs des principaux monarques de la 
chrétienté s'étaient réunis à cette occasion. Burgos 
fut pendant quelque temps le théâtre des fêtes les 
plus brillantes, et tout le royaume célébra, par de 
grandes réjouissances, une alliance qui semblait 
assurer k jamais la prospérité de la monarchie es- 
pagnole. 

Dès qu'Isabelle, dont toutes les pensées avaient 
été récemment absorbées par le mariage de ses en- 
fans, se vit délivrée de ces soins domestiques, elle 
porta son attention sur les affaires du Nouveau- 
Monde, avec une ardeur qui montrait qu'elle était 
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déterminée aies asseoir sur une base solide, comme 
aussi à définir clairefnent les attributions et à ré- 
compenser les services de Colomb. C'est à son zèle 
que doivent être attribuées toutes les mesures qui 
furent prises en faveur de l'amiral; car Ferdinand 
commençait à le trai terfrôidement^et les conseillers 
du roi^ qui avaient le plus d'influence dans les af- 
faires des Indes étaient ses ennemis. 

Plusieurs ordonnances royales, rendues vers 
tetle époque, attestentlagénéreuiseetbienveillan te 
sollicitude de la reine à son égard. Les droits, pri- 
vilèges et dignités accordés à Colomb à Santa-Fé 
furent confirmés de nouveau ; un domaine à His- 
paniola, de cinquante lieues de long et de vingt- 
cinq lieues de large, lui fut oflFert avec le titre de 
duc ou de marquis. Mais Colomb eut assez de 
grandeurd'âmepourrefuser cette faveur; ilfit ob- 
server qu'elle ne servirait qu'à augmenter l'envie 
qui était déjà si acharnée contre lui, et qu'elle l'ex- 
poserslit à de nouvelles inculpations, attendu qu'on 
ne manquerait pas de l'accuser de cherchera amé- 
liorer ses possessions plus que les autres parties 
de l'île'. 

Comme jusqu'alors les dépenses des expéditions 
avaien^surpassédebeaucouples profils, la clause 
qui lui permettait d'y prendre part lui avait été 
plus onéreuse que profitable; il fut donc dégagé 
de l'obligation de payer un huitième des frais des 

(i) Las Casas , Hist, Ind, , lib. i , cap. is3. 
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e;ipé4itioii8 intérieures, à rexcçption delà somme 
qi^'il avait avancée poui: h premier voyage ; seule- 
i;qe^t> il n'aurait riein k prétendire s^uir ce qui avait 
étj^ apport^ 4e Til^ jusqu'à ce momçnt* P^nd^^t 
troij^ an^y il lui étaJA alloué un lMiiiti^<ne sur lepro-r 
duît général de chaque voyage , et, en outre^ ijm 
dixième: après, q^^. les frais auraient été déduits. 
A l'expiration dçs^ trois, ^n^, la première convention 
Siérait remise en vigueqr. 

En m^e temps» pwv çatis&ire l'ambition ho^ 
norable de Colomb, et po.ur perpétrer dans sa fa- 
mille rillustrati^ que son géniçlui avait acquise, 
il lui fut permis d'établir un majorât (mo^oraz^o), 
ou substjitutioq perpétuelle de ses biens. Il exerça 
ce droit bientôt ^près dans un testament solennel 
qu'ilfi(à$éville,aucon^mencementde 1498. Par 
ce; testame^t ^ i\ lègue ses biçns à sç^ descendans 
mâles, €^t, à leurdéfauf > aux descendans mâ)es de 
ses frères, et, à défaut d'héritiers rnâles^ auxfemmes 
4e sa branche . 

(^'héritier devait tpwjoui^ porter les ai*mes de 
l'amiral, e^ne jan^ais pp/endre , en sigu^nt , d'autre 
titre que celui de V Amiral ^ quelques distinctions 
qui pussent lui être accordées pftr le roi. Tel était 
\^ lioble prix qu'il attachait à ce tjtre qui répétait 
Ions ses services. Dans ee testament, il n'oublie 
personne de ssif;^ mille, et il n'oublie pas davantage 
sa ville patide, recommandant à sop l^ritier, quel 
qu'il fiit, de ne négliger rien de. ce qui pourrait 
contribuer à l'honneur et a la prospérité de Gênes, 
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sans nuire toqtefois aux intérêts de l'église^ ou à 
ceux de la couronne d'Espagne. Mais Tarticle le 
plus remarquable est celui où il s'occupe solennel- 
lement de son projet.favori, la délivrance du saint- 
sépulcre* Il ordonne à son fils Diego^ ou à quicon* 
que héritera du majorât^ de placer tout Targjçnt 
qu'il pourra mettre en réserve en actions sur la 
banqiie de Saîcit7George$ à Gênes ^ afin de former 
un fonds permanent, avec kquel il puisse aider et 
suivre lé roi à la conquête de Jérusalem ; ou, si le 
roi ne fait point cette guerre , entreprendre une 
croisade à ses propres frais, dans l'espoir que, 
voyant sa détermination, leurs majestés pourront 
se décider à se mettre .à la tête d^e l'expédition-, 
ou l'autoriser du moins à la commander en leur 
nom. ... 

Indépendamment de cette entreprise ^éciale 
pour la foi cathatique, il enjoint à son héritier, 
s'il âurveaait quelque schisme dans.l'égjlisë, ou 
qu'elle fût menacée de quelque grand, malheur , 
d'^aller se jeter rux |)ieds.du pape , et de consa- 
crer sa vie et ses biens à la défense de la religion <. 
Apres Dieu, il lui recommande d'honorer et de 
servir les rois catholiques et leurs successeurs, de. 
leur être toujours fidèle, et de leur faire, s'il le fal- 
lait, le sacpifkedesa vie et de sa fortuée^ Tour asr 
sûrëriaf stricte exécution de ce testament, il enjoint à 
son hérilier, toutes les fois qu'il se confessera, de 
le montrer d'abord au confesseur, et de le prier 
d'en prendre connaissance^ pour qu'il puisse s'as- 
11. 19 
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surer, en riiiterrogeaiit, s'il a ihlèleinent rempli le& 
obligations qui lui sont imposées*» 

Gomme rautorisation générale, accordée en a^ril 
14^5, de fait« des voyages de dé(EX)tiv^erte!s dans le 
Nouvè&ù-'Motide avait laissé une impression pé-* 
nible dans l'esprit de Colomb, qui la regardait 
comme un empiétement sur ses prérogatives ^ uq 
édit royal ^ rendu le 2 juin .14979 annula tout ce 
qui, dans ce décret, tx>uvait être contraire à ses 
intérêts , on aux concessions qui lui avaient été 
fi3iites précédenmienl par la couronne. « Notre in*- 
tention n'a jamais été, disaient leurs majestés dans 
cet édit, de blesser en aucune manière les droits du 
snâdil don (Christophe Oofemby ni de permettre 
que personne puisse enfreindre les conventions ou 
empiéter sur les privilèges qui lui ont été accordés, 
nousproposaut au contraire dr lui conférer encore 
de nouveUes favl9ur$. » Telle était sfins doute en 
effet rimeniidtt âîncère de ta mnguanime Isabelle ; 
mais le cours de tes bontés royales fut détourné 
ou empoisonné par les canaux impurs par les- 
quels elles du^pent paslier^ 

Les faveurs dont Colomb était l'objet s'étendir- 
rentaussîsursa famille. Le tit^ed'Âdelaatadodont 
il avait revêtu son frère don Barthélemi, avait d*a* 
bord éveillé le déplaisir du roi^ qui, toujours om- 
brageux et jaloux, 9d réservait exclusivement le 
droit de conférer toutes les hautes dignités ée ce 

(1) f^ojrez rappcndtee n* 84 : TàâtAHtlr¥ vt Co4.imft. 
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genre. Des lettres patentes nommèrent alors don 
Bartbélemi à cette dignité , comme si c'éUiit un 
mouvement spontané de leurs majestés , et sans 
i|u'U fût fait aucune allusion a ce qu'il Texerçait 
déjà^ 

Tandis que toutes ees mesures étaîetitpri$es pour 
la satisfaction personnelle de Colomb ^ d'antres 
fuient adoptées pour les intérêts de la eqlonie, A 
lui fut pennis de prendre à la solde du rdi tr<N8 
cent trente personnes, dont quarante écujers ^u 
gentilshmamesy cent faut; ;sins, trente matelots, 
(renie mousses, vingt mineurs, cinquante labou«- 
reurs, dix jardiniers , vingt ouvriers de différens 
genres, et trente femmes. On l'autorisa ensuîleà 
portercenômbre jusqu'à cinq cents, s'il le jugeait 
convaaable ; mais ce s«rçrolt de dépense devait 
être payé sur les [produits de la colonie. Il était éga-* 
lement autorisé à accorder des terres à tous (ôéùx 
qui voudraient cultiver des vignobles ou fortnei^ 
desplanlatioirade oaimesà sucre, ou autres, sous 
la coédition qu'ils résideraient dans l'tle pendant 
quatre ans , a dater de Tépoque de la c<^cessiony 
et que le bois de Brésil et les métaux précieux qui 
pourrai^it se trouver sur leurs terres apparfien-* 
draient à la couronne. 

Les intérêts des itialheureux naturels ne furent 
pas oubliés non plus par le cœur compatissant^'I'» 
libelle. Bn tsképit des sophismes qui établis^ient 
que leur assujétissement et leur servitude étaient 
de droit civil et divin , Isabeile ne consentit jamais 
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qu'aveè la plus grande répugnance à i'eselavage 
inéoie de œux qui étaient pris en bataille rangée ; 
tandis qu^ son active sollicitude s'oceupait de pro- 
téger la partie inoiFensive de cette race vouée à 
l'infortune et à la misère. Elle ordonna qu'on eût 
le plus grand soin de leur instruction religieuse , 
et qu'on n^it la plus grande douceur à percevoir les 
impôts qui leur étaient imposés, accordant toutes 
lés facilités possibles à ceux qui seiraiait en retard. 
Bar le faitj les recommandations contenues dans 
les écUts royaux, sur la manière de traitor les In- 
diens èi les Espagnols , sont les seuls indices qui 
prouvent que les plaintes adressées à leurs majestés 
contre Colomb au sujet de son extrême sévérité ,. 
eussent produit. quelque impression. Les souve-^ 
raius enjoignaient en général, toutes les fois que 
la sûreté publique n'exigerait pas impérieusement 
des mesures énergiques, de pencher toujours pour 
les voies de douceur. , 

T^pdis que la, couronne montrait ainsi le plus 
grandempr^sement à faine.partir une nouvelle ex- 
pédition pour la colonie , des difficultés imprévues 
s'élevèrent de la part du publie. Le charme qui 
avait poussé tant d'aventuriers à venir s'enrôler 
sous les ordres de Colomb, dans son précédent 
voyage, était rompu; on avait su jeter de la défa- 
veur sur toutes ses entreprises , el son nouveau 
monde était regardé non plus comme une région 
de merveilles et de richesses, mais comme une terre 
de désastre et de misère. Colomb eut beaucoup de 
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l^eine à trouver des hommes et des vaisseaux. Potir 
remédier à ce dernier embarras, il fut rendu un de 
ces décrets arbitraires, si opposés à nos idées ac- 
tuelles de politique commerciale , qui autorisait 
les oflSciei's de la couronne à prendre tous les vais- 
seaux qu'ils jugeraient convenable pour l'expédi- 
tion projetée avec leiiTS maîtres et leurs pilotes, et 
à fixer eux-mêmes l'indemnité qui leur serait ac- 
cordée. A défaut d'enrôlemens Volontaires^^ Co- 
lomb proposa une mesure qui fut adoptée , et qui 
montre à quelle extrémité cruelle il était réduit 
par la réaction de l'opinion publique'. C'était de 
transporter à His|>aniola les criminels condamnés 
au bannissement ou aux galères , et de lés faire 
travailler aux mines. Ceux qui étaient banni.s k 
perpétuité serai^it déportés pour dix ans , les 
autres pour la moitié du temps auquel ils avaient 
été condamnés; et une amnistie générale était ac- 
cordée à tous les malfaiteurs, qui , dans un délai 
prescrit, viendraient se remettre entre les mains 
de Tamiral , et qui s'embarqueraient pour les cor 
lonies, sous la condition, pour ceux qui avaieirt 
commis des crimes entraînant la peine de mort, de 
servir pendaqt deux ans, et pour ceux dont le« 
offense^ étaient moins graves , de servir pendant 
une année*. On n'exceptait de ce pardon que les 
auteurs de certains crimes spécifiés^ tels que d'hé- 
résie, de haute trahison , de faux monnoyage, de 
meurtre, etc., etc. Cette mesure pemjcieuse fafite 

(i) Las Casas , Hist. Ind, , lib. i , cap. 112 , MS. 
(1) Mtinos f lib. Tt , $ 19. 
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pour totroduire la corruption aa-mn d'une colo- 
nie naifisanle , fut une source inépuisable de iota^ 
mena pow Colomb ^ et de malheurs pour Tile. 
Elle a été adoptée depuis par divers^ nations qui, 
instruites par l'expérience, n'auraient pas dû re^ 
tomber dans la même faute ^ et elle est devçnue 
le fléau de pin» d'un établisaement semblable. 

Certes il n'est ni moins révoltant ni moins con- 
tre nature de voir une métropole se décharger de 
ses crimes et de ses vices sur ses coloaiefi , qu'il le 
serait de v^r une mère donner volontairement à 
ses enfatisie genDed'unemaladie mortelle ; etl'oa 
ne doit pas s'étonner que les semences funestes , 
ai imprudemment jetées dans leur sein^ ne pro- 
duisent que des fmits amers. 

Malgré touteaces mesures violaites^ les apprêts 
de «l'expédition éprouvèrent encore des retards 
cruels I ce qui {H*ovint en grande partie des cban- 
gemens^ui eurent lieu dans le conseil chargé des 
a0aires des Indes. Antonio de Torres avait été 
quelque temps à la tète dece conseil, et c'était par 
im et par Gobmb que la pl«|iaFt des pièces offi- 
eiielles avaient été signées. Par suite de préten- 
tîwseKhorbflanles qu'il avait émiscss, il fut àe^ 
litué f et Jaan lUdrigoes de Fonseca , évâqcw as 
Badajon, ftit réintégré dans ses fonctions. Il fallut 
dofiia recommencer tout ee qui avait été fait , et 
passer de nouveatuK contrats. 

Pendant que ces affiedres se traitaient lenlement, 
la reine fut tout à coup plongée dans la douleur 
par la mort de son fib unique , le prince Jean, dont 
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leiuaviage av^U été eéiébré arec tant de 3plea€l€ar 
au oommeiicemept di) printempft. Ce fut le pre- 
mier anueâu d'une longue chaîna d'ipfortunes do- 
mestiques qw acQ9)>lèrent sqn cœur sensible el bofii 
et qui abreuvèrent d'amertume le fe^te de ses jours. 
Cependant au milieu de sa douleur , eUâ q'oublia 
pas CoWmbf Sâr les yive# instances de l'amiral qui 
lui peignit l'affreuse détre#^ de la cok>nie, deu^ 
bâtimens chargés de pr^visiop^ partirent au com- 
mencement de «493 y ^9^^ le comQ22tndeQ9ent ^e 
Pedro Fernande^ Goroncl» Ce fut la reine f;lle- 
m^nie qui fit les frais de ce^ armement avec Içs 
fyndi^ dfs^ipés à former 1^ dot de sa fille Isabelle ^ 
aloi^ promise à Emmanuel , roi de FortqgaV^ ÇUe 
donni^ , à la même éppque f une autre ppreu vet âç sa 
bienveillance poiir Colomb : leadeux fils dci l'ami- 
ral, Dieigoe^ Fernando, avai^tété pages du feu 
pripce ; la reine les prit à spp ^q^rviçe ^ en la même 
qualité, 

. Malgré la protection soutenue 4e \^ reine , Cor- 
lomb éprouvai encore les fijélajs lea plu$ propres à 
liH^dT la p^ti^nce d'^iu^ Ipmw^ inoin^ aecoptiimé 
que lui à Intler qon^re le^ obstacles. Fonseca , $fm 
emiemi secret, ayant la surintendance des affaires 
des ïndes , é|ait h^ mévo^ d'e^trav^er et de retarder 
tous ses plans, h^ p$ciers et les ^ps subalter- 
nes chargés de veiller aux apprêts de l'axmement. 
étaieiit presqf>p tçi^ des créf^tures de l'évêque , et 
ilssavaientq^'ilsn^.pouvatepUuiftiJ^e rn^ux ieyr 
cour qiti'en cherchant tous les moyens de lour- 
meqfer V4C^ti^» U^ r^fardaieiit celuirci commç up 
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homme déchu dansTopinion publique, qu'on pou- 
vait offenser impunément. Ils ne se faisaient doiK 
aucun scrupule de hii susciter mille obtacles, et 
de le traiter avec cette arrogance que les petits 
esprits sent portés a montrer, dèsqu^ilsontle pou- 
voir en main. 

Il semble presque incroyable aujourd'hui' que 
des entreprises si importantes el si glorieuses aient 
donné lieu a des persécutions si méprisables. Co- 
lomb les supporta en silence. U était étranger; la 
redoutable puissance de 1 opinion était alors con- 
tre lui ; if se voyait dans la nécessité de supporter 
beaucoup d*affronts pour pouvoir effectuer ses 
grands desseins. Cependant il Bnit par être si fati-^ 
gué des difficultés sans cesse renaissantes qu- il ren- 
contrai ta chaque pas, et si révolté des préventions 
que la malveillance répandait avec succès contre 
lui, qu'il pensa un moment renoncer pour jamais 
à ses découvertes. S'il reprit courage et s'il persé- 
véra dans ses projets , ce fut en grande partie par 
un sentiment de reconnaissance pour ta reine, et 
dans le désir d'iiccomplir quelque chose qui pût 
faire diversion à ses trop justes douleurs. Enfin , 
après toutes sortes de retards et de contrariétés, 
les six vaisseaux furent prêts à mettre en mer, 
quoique la répugnance pour ce voyage fût si gé- 
nérale, qu'on ne put réussira porter les équipages 
au grand complet. Indépendamment de ceux que 
ntotis avons indiqués d^li, on fît partir un médecin, 
un chirurgien et un apothicaire pour porter des 
secours aux malades, et plusieurs ecclésiastiques 
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pour remplacer le père Boyle et quelques autres 
prêtres mécontens. L'amiral prit aussi à bord un 
certain nombre de nnisiciens , pour égayer et dis- 
traire les colons. 

L'insolence des créatures de Fonseca , que l'ami- 
ral eut à souffrir jusqu'au dernier moment de «on 
séjour en Espagne , le poursuivit même jusque sur 
le bord de la mer. De tous les indignes mercenaires 
qui avaient pris plaisir à le tourmenter, le plus 
impdt*tun et le plus arrogant était un Ximeno de 
Breviesca, trfeorierde Fonseca. rc Ce n'était pas un 
chrétien, » remarque le vénérable Las Casas, par 
quoi il faut comprendre que c'était un juif ou un 
Maure converti à la foi catholique. Il avait le main- 
tien le plus impudent, le langage le plus affronté, 
et servant d'écho à son patron , il se déchaînait 
sans aucune mesure contre l'amiral et contre ses 
entreprises. Le jour même où l'escadre était sur le 
point de lever l'ancre, Colomb ful^ insulté par ce 
Ximeno, soit sur le rivage, au moment où il allait 
s'embarquer, soit à bord de son vaisseau. Pour la 
jwremière fois il ne put se contenir; il oublia son 
sang-froid ordinaire ; son indignation , jusqu'alors 
comprimée, éclata tout à coup. Il saisit l'indigne 
favori le renversa par terre et le frappa du pied à 
plusieurs reprises , exhalant dans cet accè& de fu- 
reur tout le fiel qui était concentré depuis long- 
temps dans son âme '. 

Rien ne montre mieux tout ce que Colomb avait 
eu à souffrir des machinations des méchans, qiie 

(i) Las Casas , Hùt. Ind, » Ub. i , cap. 1 26, MS 
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ee moment de transport presque frénétique , qui 
forme an contraste si frappant avec l'empire que 
nous Favons toujours vu exercer sur lui-même^ U 
le regretta amèrement, et, dans une lettre qu^il 
écrivit peu de temps après aux rois catholiques, il 
les supplie de ne pas en prendre mauvaise opinion 
de lui f leur rappelant qu'il est u étranger , en butte 
à l'envie et absent, n Ses appréhensions n'étaient 
pas sans fondement; car Las Casas attribue les 
mesores humiliantes qui furent adoptées ensuite 
par les souverains envers Colomb à l'impression 
dé£sivonible produite par cette affaire. ]Elle était 
arrivée en Espagne même, presque sous leurs 
yeux; c'était un fait qui parlait bien plus Jbiut que 
toutes les allégati(Hi8 venues de lotn« Ce châtiment 
personnel, infligé à un officier public, fut présenté 
comme une preuve irrécusable di) oaraotàre vif^ 
dicatîf de Colomb, preuve qui venait à l'appui des 
accusations de cruauté et de tyrannie qui avaient 
été envoyées d'Hispanic^a. Comaie Ximeno était 
une créature de Fonseca , l'affaire fut montrée à 
leurs majestés sous le jour le plus odieux. C'est 
ainsi que les intentioas généreuses des princes et 
les nobles services de leilrs sujets sont souvent 
paralysés par l'intervention de gens en place froids 
et égoïstes. Par son animosité implaeabb contre 
Colomb, par les obstacles secrets qu'il ne oessa , 
d opposer à la plus noble des enlrâprises humain- 
nés, Fonseca at attaché à son nom une fvnesle cé- 
lébrité : il sera toi^ours chaîné du mépris de toutes 
les âmes généreuses. 
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CHAPITRE PREMIEIL 

Départ 4e Coloml) pour «o« troisièuie voyaye^ — Décou- 
verte de h Trinité (1498)- 

Le 3o m» 149^ f Cotomb partit du poH de Sa» 
Limr de Barramedây avec ton eaoadre de six na- 
TBres y pour mm Iroistème yoyage de découyerie. 
lia route qu'il se proposait de prendre était diië^ 
renie de celles qu'il avuttsuivieslçs premières fois. 
Il oomptoity €m partant des îles du Cap-Verd^ g^^^ 
yemer ausiidfoiiest jusqu'à ce qu'il arrirAt sous la 
ligne^ puis alors cingler droit a l'ouest à la faveur 
des vents alizés, jusqu'à ce qu'il trouvât la terre^ 
ou.qu'il &U cbns la longilude d'Hispaniola. Plu^- 
sieurscottsidérattonsravaient décifléi Dans son pré* 
cèdent voyage, lorscpi'tl avait côtoyé la partie mé^ 
ridionale de Cuba, persuadé que c était le contt*- 
nent d'Asie, il avpit remarqué que la côte s'effa-* 
(ait vert le sud. Cette circonstance^ jointeaux reo* 
seigneroens qu'il avait recueillis parmi lesnatureU 
des ifes Caraïbes, le port^^it à croire que la terre 
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ferme était an sud des pays qu'il avait déjà décou* 
verls. Cette opinion semblait être celle de Jean II, 
roi de Portugal, et Herrera dit que ce monarque 
pensait qu'ily avait un continent dans l'océan mé- 
ridional*. S'ilenétait ainsi, Colomb supposait qu'à 
mesure qu'il approcherait ^ Téquateur, et qu'il 
étendrait ses découvertes à des climats placés plus 
immédiatement sous l'action du soleil, il trouve- 
rait les productions delà nature portées à un plus 
haut degré de perfection et de riches^ par Tin- 
fluence de ses rayons. Il fut confiniié dans cette 
idée par une lettre que Ini écrivit, à la demandcde 
la reine, un certain JaymeFerrer, savant lapidaire, 
qui, pour les besoins de son commerce, avait foit 
plusieurs voyages dans le Levant et dans plusieurs 
parties de l'Orient, qui avait eu des relations avec 
des marchands du fond de l'Asie çt de l'Afrique, et 
avec les Indiens, les Arabes et les Ethiopiens, et 
qui passait pour avoir une connatssapce pn^bnde 
de la géographie en général, mais surtout de la na- 
ture des pays d'où l'on tirait les précieuses produc- 
tions dont il trafiquait. Dans cette lettre, Ferrer 
assurait à Colomb que, d'après ce que l'expérience 
lui avâit appris, les objets de commerce les plas 
rares, tels que l'or, les pierreries, les drc^ùes et 
lesépices, se trouvaient principalement» dans les 
régions situées près de la ligne , dont les habitans 
étaient noirs ou fortement basanés ,^ et que tant 

(i) Herrera» Hi$t. Inà., dccad. i, lib. m, cap. g. " 



Digitized by 



Google 



CH. I. ] . DB CHaiSTOFftK COLOMB. SOI 

que l'amiral n*amirerait pas «pariai des peuples de 
cette couleur^ il;ne pensait pas qu'il reacontrâten 
at>opdance les riches productions auxquelles il 
attachait tant de prix^ 

Colomb crut qu'il trouverait ces peuples plus au 
^ud» Il se rappela que les naturels d'Hispaniola lui 
avaient parlé d'hommes noirs qui étaient venus au- 
trefois dans leuriledusudetdusud-est^etquiavaient 
des javelines dont la pointe élaitd'unesortede mé- 
tal qq'ils appelaient guanin. Ils avaient donné àtUa- 
miral des échantillons de ce métal^ qu'il avait ap« 
portésenËspagne,oùrona vait trôuvéquedef trente 
deux parties, il y en avait dix-^hnit .d'or, six d'ar^ 
gent, et huit, de cuivre, ce qui prouvait que le 
pays d'où ils avaient été apportés contenait des 
mines pti:^euses« Charlevoix conjecture que ces 
n^i^es vej(i^ient dés Canaries, ou de la côte occi« 
dentale de l'A^frique, et qu'ils.^vaient pu être jetés 
par quelque tempête sur les côtes d'Hispaniola *. Il 
est probable néanmoins que Colomb avait été mal 
informé sur leur couleur, oii qu'il avait màlnôm^ 
pris ceux qu'il avait interrogés. En effet, il estdifr 
ticile de croire que les naturels, de l'Afrique oU 
des Canaries eussent pu .accom[Jir un aussi long 
voyage sur les bs^rques fragiles qu'ils avaient cou- 
tume d'employer* 

Ce fut pour reconnaître la vérité de toutes ees 
supposition^, et, si elles étaient exactes^ arriver 

(i) Navarretc, Collée, , tom. a, doc. 68. 

(«) Charl«TOÎx , Histoire de Saint-Domingue, Ht. m , pag. i6ît. 
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aux pays riches eifavorisés, ditaée près de Téqua- 
tetnTy et habités par des peuples d'une eoaleur 
semUable à eelle des Afincaios sous la ligne, <|ue 
Colomb dans ce voyage gourema beaucoup plus 
au sudtpi'ilne l'Avait eneore fait. 

Ayant appkns qu'cine escadre fit»içAisé croisait à 
la hauteur du cap Saiut^Viucent^ il porta au Sud** 
ouest en partant de Sari Lucar^ toucha iux lies de 
PcHrto^*Santo ^ de Madère^ où il resta quelques 
jours pour Renouveler ses provisions de bois et 
d'eau^ et alors prit la route des Canaries. Le 19 
juîn> il arrivn à Gromera, oà un Vaisseau armé en 
course^ portant k pavitton français, était à Tan^ 
cre avec deux prises faites sur les Espagnols. En 
voyant reSoadre de Colomb se diriger vet^ le pdrt^ 
le capitaine français niit en mer en toute hâte, 
suivi de ses deux prises^ dont Tune^ dans la confu- 
sion d'un départ si précipité^ laissa à terre une par-» 
tiède son équipage^ et partit atec seulement ^atre 
maletot8 français, et six prisonniers espagnols. LV 
mirai les prit d'abord pouf des bfttimens mar- 
chands que la vue de son escadre avait eflfrayés. 
Lorsqu'il fut instruit de la vérité^ il dépêcha trois 
de «es bàtimens à leur poursuite, mais ils avaient 
une trop grande avance pour qu'il ftkt possible de 
tes rejoindre^ Cependant les six Espagnols qui 
émirat à bord de l'un des bfttimens capturés , 
voyant qu't>n venait à leur secours , se jetèrent 
sur les matelots français, les terrassèrent, et at- 
tendirent J'tirri vée de leurs libérateurs^ qui ranie- 
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Bèreai le faàtîmeat en triomphe dans ie port. L'a-« 
mirai le rendit au capitaine, et laissa les prisdnM- 
niera au gouverneur de File , goor qu'il pdt les 
éehangér contre six Espagnols emmenés par la fré* 
gâte française *- 

Laissant Gomera le 2 1 juin^ Colomb divisa sob 
escadre à la hauteur de File de Fer; Il détacha trois 
de ses vaisseaux pour aMer droit k Hispaniola et y 
porl^de nouveaux secours. L'un deees bàtnnens 
était Gûtaimandé par Âlonso Sançhez de Carvajàl, 
né à BacKa, bravie et ifatrépide marin; le second p 
parBedrQdeÂranadeCordoaey fwrededona Bea-»- 
trix de HentjqueB, la m^de Fernando , second 
fils deramioal; Arana était aussi oousin du mal- 
heureux officier qui eommandailiè fort de la Nati- 
vité à Tépoqucc du roiisftacre. Le troisième avait 
poureapttaine Juan 4knloffik> Colomb ouCdombo, 
Génois > parent de Christophe^ ei d'une gmmk csa- 
pacit^,.Ges capitaines ikvaiecnt-commander^dfi^r- 
nativement^etranftirallettPxipdiqQa soigïieuaefnenl 
letorr routew Dès qu'itis seraient en vue d-Hisp^mk^a, 
ila devaient en suivie lui cèbe m^idionale jiisqu n 
ce qu^ils arrivassent au nouveau porl qo/il s«|ippa- 
sait dcFoir étr6 alors^ établi a reiAbouchure d^l'O- 
zeina^ oooforfnément aux ordres de leurs majesté» 
portés par Corone). 

. Avec les trois navires qui lui restaient, l'amirai 
poursuivit soo voyage vers les ilesduCap^Verd. Le 

{i) Hist, del Almirante f CA^.^, 



Digitized by 



Googk 



304 uisToins [ liv. il. 

bâtiment qu'il montait était ponté; les deux autres 
étaient des caravelles marchandes '. En avançant 
sous h's tropiques, le changement de climat se fit 
sentir; la chaleur devint excessive > et il fut saisi 
d'un violent accès de goutte accompagné de fièvre. 
Mais malgré ses < souffrances , il. conserva l'entier 
usage de to«ites.ses facultés » et. n'en continua pas 
moins a tenir son journaletà faire ses observations 
avec son exactitude et sa vigilance ordinaires» • 

Le ^ juin , il arriva au milieu des ile& du Gap^ 
Verd, qui, au liett de la fraîcheur et de la verdure 
que leur nom semblait f^romettre, présentaient l'as^ 
pect de la pkis triste stérilité. Il ne resta que très-^ 
peu de jours au ^milieu de ces ikes, isans avoir pu 
réussir a se ppoôurer de» provisions pour ses na- 
vires et des bestiaux poup l'île d-Hispaiiiola; il eût 
fallu attendre troplong-^tenips, et ii n'était )>er8onne 
à bord des vaisseaux dont la santé ^ne souffrit de 
l'influence d u temps . L'atmosphère était charge de 
nuages et de vapeurs ; aucun astre ne se montrait 
sur l'horizon ; il régnait ane température lourde 
et épaisse, et Taspet^t Ivride des Wbitans attestait 
rinsalobrité du climat. . i ) ; 

Laissant l'ile de Buena Vista '{ Belle-Vue),. le 
5 juillet, Colomb gouveraa au sud-ouest, comptant 
suivre la mêmedirection jusqu'à cequ'il se trouvât 
sous la ligne. Mais les courans qur portaient au 
nord et au nord-ouest l'empêchèrent d'avancer, et 

li)Hist. del A (mirante f cap. 66. • ' * 



Digitized by 



Googk 



CK. 1. } DE CKHISTOPHB COLOMB. SOÂ 

le retinrent pendant deux jours en vue de Hle de 
Feu. Le sommet volcanique de cette ile, qui^ vue de 
loin f ressemblait à une église sianrmdntée d'un 
grand clocher^ et qui, disait-on, lançait parfois 
des flammes et de la fumée, futlederater pointqu'il 
distingua de Tancien monde. 

Continuant à gouverner au sud-ouest pendant 
environ cent vingt lieues, il se trouva^ le i3 juil- 
let, d'après ses observations, dans le cinquième 
degré de latitude nord. Il était entré dans cette 
région qui s'étend pendant huit ou dix degrés de 
chaque côté de la ligne , et qui est connue des ma- 
rins sous le nom de latitudes calmes* Les vents 
alizés, du sud-est et du nord-est, se rencontrant 
près de l'équateur, se neutralisent l'un^l'autre, et 
il en résulte un calme parfait des élémens. Toute la 
mer e;st comme un miroir, et les vaisseaux restent 
presque immobiles et les voiles pendantes, tandis 
que les matelots sont presque suffoqués par Tar- 
deur d 'un solei I q u i darde verticalementses rayons, 
et qu'aucune brise ne tempère. Il faut souvent des 
semaines entières pour traverser >eette morne 
étendue d'océan. . : - • 

Le , temps depuis quelques jours était lourd et 
couvert; mais le t3, le Soleil se montra dans toute 
$a force. Le vent tomba. tout à coup, et il régna un 
calme absoiuquidura huit jours. L'airétaîteômme 
une fournaise; legou^rgn fc^dait^itouteslesfentes 
des vaisseaux s'ouvvaieni; la viaikde salée de^etiaift 
infecte; le blé se desséchait comme si on T^ût â^ 
n, 20 
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proche (ià>fi9u; tesMrceaoxflesfélaiUeset des toti- 
neawL se çlétachâtieni^et le vin et T-edu coulaient à 
j^aiids flots; entméin^ç temps la chaleur à fond de 
calé: était si insupporlable , ^icie personne n'était 
capable d'y risster k lem ps nécessaire pour Temé- 
dier au dommage. Les:naaielots n'avarient plus a n- 
Mne force jib^emhlaiirttt anéac^is;^ On eâtditque 
rànçiënné iabledi) htiè^e torrid^alkft se réaliser ^ 
et^qii'ilsappibdiaieat en èlPet d'Une région de feu, 
où il seiraît impossible d'existei*. fl est \irai que le 
oiel/etiiitsoiiveutccMaiTe^t^ et^qy'il totiikaitde ten^p<t 
en temps de^grosses gôuUe^ de piluies ; mais l'ai- 
Ukosphèrè i^aitlkmrcte ét;afccâblanie, et il y avait 
oetie icomfainai^n de obaleir et d'htimidité qui 
déi^end étif«jiielquîé 'sorte toflos, les nerfs du'<:orps 

• i Pendant ^eé temj^s, l'aTOiral 8<mflvart extrême- 
ment' de'ia gQuilQ!;)im£ïis l'îictivilé descim espril , 
excilée encore piyp son inqiiiétcKie^ ne lui permit 
(krqiççndre:aucnà repos. M étnit dans une partie 
ivbonnuede i'obëany oùtoul dépfrnlîiit de sa ^ngi- 
knor^et ée'«a sagacité; et il éiaïicoQtiaueltement 
à observer les phénomèues des élémeDS, et à cher- 
ehèsr.dés indices dé terre* Lorsqu'il» '^it qucla cha- 
leur deivinaitiifisuppdrtable^ tîl changea déroute, 
elr ddo^a ién sud-ouest^ espérant trouver ptus loin 
unnirteinpémtùre. -plufi dpQoe. Il ajpait remarqué 
,M»Bls&éprGmifr /V^ojsîjgvy'qu'àcetit lieues environ 
ém A^bitiAf un}akàt^f^én%is^^ tout 

^j i^oep' opéra dans fies /éléniefts : la mer était de- 
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venue paUibie^ le ciel serein^ l'air frais et tempéré. 
Il s'imagina qu'il y avait une grande étçndue dé 
mer, ^'étendant du nord au B\/idp où ilré|piait on 
calme et une douceur particulière, etqùe le navi^ 
gateur qui voyagerait de l'est à l'ouesty entrerait 
subitementcoinmes'il traversait une tignc^'évé- 
neoieatsemUa justifier sa théorie jjcar^àprèss'étre 
avancé lentement peni^aiil quelque temps dans là 
direction de l'ottest, à trafvers:des feux brûlans;^ et 
sons unx»el sombre et nébuleujB qui seoeiblait peser 
sur la terre et absorber jtisqu'au moindre souffle 
de vent^ les vaisseaux entrèrent, tout à coap dons 
une région délicieuse ; une brise agréable rida l|a 
surface de Teati, les nuages épais se dissipèrent^ le 
ciel devint clair et serein, et Le scdeil brilla de tout 
son éclat, mais dHm.édat plus doux, comme s'il 
ménageait l'ardeur de ses rayons. 

Colomb s'était promis, dès qu'il arriverait dans 
cette région tempérée , de gouverner de opu** 
veau au sud et ensuite à l'ouest; rnais la cfaaieur 
excessive avait tellement endommagé «es vais- 
seaux , qu'il était urgent de chercher quelque port 
où il f\\t possible de les radquber.. En outre, la plu- 
part des provisions étaient gâtées, et i'eau était 
presque épuisée. Il continua donc à se diriger 
vers l'ouest, se flattant, d'après le vol des oiseaux 
et d'autres indices favorables, qu'il trouverait 
bientôt la terre. Cependant les jours se succédaient 
sans qu'il vit son espoir se réaliser, et la détresse 
des équipages devenait de plus c^p plus affreuse. 
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Se croyant sous la longitude des lies Caraïbes; 
Golomb porta le cap au nord pour les chercher, 
dans rint^tiond'y prendre des rafraicbissemens , 
d'y radouber sçs riaisseaux et de se rendre ensuite 
à Hispaniola*. 

Le 3 1 juiUet, il ne restait plus de l'eau que dans 
une seule futaille à bord de chaque bâtiment, et 
l'amiral était en proie aux plus vives inquiétudes. 
Vers midi, un matelot, nommé Âlonzo Peréi^, qui 
^ilà lahune, vit les sommets de trois montagnes 
qui s'élevaient sur l'horizon. Il poussa le cri de 
terre ! et ce cri fut répété avec transport par le- 
quipage. En approchant davantage, on remarqua 
que ces montagnes étaient unies kleur base. Co* 
lond> avait fait vœu de consacrer la première terre 
qu'il découvrirait en lui donnant le nom de la Tri- 
nité. L'a^ct de ces trois montagnes qui n'en for^ 
maîent qu'une seule et qui offraient un rapport 
singulier et mystérieux avec le vœu qu'il avait fai t^ 
lefrappa vivenient^ et il donna k cette île lé nom 
de la Trinité^ qu'elle porte encore aujourd'hui n 

(i) Hist. tUl AtmiroÊitût cap. O7. \- 

(s) Uisu del AlmiranU p. «ap. 67. l > . 
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GBApmiE m , 

Yoyage dans le golfe de Paria. 

Se dirigeant vers Tlle de la Trinité, Colomlyen 
atteignit Textrémité orientale, à laquelle il donna 
le nom de Punta de la Galera , à cause d'un rocher 
qui^deloin, avait la forme d'une galère. Il lui fallut 
suivre la côte du sud pendanl cinq^ lieues av'.tnt 
de trouver un bon ancrage. Le lendemain, i^^août, 
il4^ntinua à se diriger vers l'ouest, cherchant un 
port commode où il pût radouber ses vai^eaux. H 
fut surpris de trouver un pays fertile et couvert de 
verdure. Il s'était attendu à ne rencontrer cpaé des 
terres arides et stérile&en approchant de IVqua^ 
teor, et il voyais de belles forêts de palmiers , qui 
d'iivançaient jusqu'au bord delà mer, et sous l'om- 
brage desquelles coulaient des fontaines et des 
sowtsés d'eau vive. La côte était basseet inhabitée, 
mais des collines s'élevaient plus l<Mn, et étaient 
anin^s par des hamieaux et des habitations épar- 
ses, en même temps qu'elles offraient d«»s traeès* 
de culture. A la douceur du climat^ à la beauté de 
la verdure, Colomb erul se trouver dans la belle 
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province de Valence, telle qu'elle est au commen- 
cement du printemps ■• 

II jeta l'ancre près d'une pointe à laquelle il donna 
le nom de Punta de la Playa, et envoya la chaloupe 
à terre pour faire de l'eau. Les matelots, à leur 
grande joie, y ti^ouvèreut une source abondante 
et limpide, où ils remplirent leurs futailles. Mais 
il n'y avait point d'ancrage sûr pour les vaisseaux, 
et ils ne virent aucun des insulaires, quoiqu'ils 
trouvassent des traces de leurs pas, et divers outils 
pour la pêche, qu'ils avaient laissé dans leur em- 
pressement à, prendre la fuite. 11 y avait au$8i des 
traces d'anim^u;( que les matelots supposèrent être 
des chèvriEîs, mais qui étaient sans doute des daims, 
dont on reconnut ensuite qiie cette lie abondait. 

Tandis qu'il dêtoyajt aijisi l'île le i* août, Ck>- 
ïomb dépo^rit la terre au sud; elle s'étendait à 
kdistanGê|de plus de vingt lieues. C'était cette 
côte basse qui est entrecoupée par les branches 
QomlH'éuaes de< rOrénoqùe. L'amiral la prenant 
encore pour Msnèile,^ la nomm Isla Santa, soi:^ 
çonnant peu qu'il voyait dI<M$s, pour laf^nen^ière 
fois>fce,CQntii^^firt, <*tte tei*e fèv|n^, l'objet de ses 
ardensjdésits. 

. ht t^ août , il se dirigea vers la pointe sud-oviest 
do la Trinité , qo 'il appela la pointe Arenal. Bile s'é- 
tendait vers uile pointe correspondante de la terre 
ferm^|,J4ûnt elle[n'était séparée que par un détroit 

(i) l^Hre defCoiomh mua roisleatholiqucs , NaTttrr«te , Collée. , 
tom.'t. 
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très-resserré , et au milieu duquel s'élevail un roc 
auquel il donna le nom d'el Galb; Les vaissenux y 
jetèrent l'ancre. Au moment où ilsen approchaient, 
un grand canot ^ où se trouvaient vîogt-cinq Iti^ 
diens, s^détac^adn rivage. Us s'avanrèrrnt jusqu'à 
la portée de l'archet s'firrétantt alors, ils hélèreut 
les nayij^es dans one langue! que personne à botd 
ne comprenait, Désirantfaeaiicbup voir de près cds 
nuturels et les :ipterroger^ Colomb essaya de les at-^ 
tirer à bord en leur /aisant des ^signes d'amitié > et 
en leur montrant des miroirs^ dés vases de métal 
pdi et de brîllans dodifichets; mais* tout fut in n-^ 
tile*. Ib restèrent à regarder les- navires pend» n t 
plus de dèux.heurps dans un muet ét'onnemefit; 
mais ils avaient! toujourSileurs pagaies à la main^ 
pirêts à prendre la faite :si l'on fiErtsâit la:moindré 
tentative pour s'approcher d-éux. Cependant ils 
étftièat assez ppès peur qiu'il pût les examiner avec 
soin. Ils étaienttousjeones^ de belle taille , >plus 
blancs queleslndiensqu'ilavait viisju8qa'alors.^lls 
ai^ientautour de latétéid^sbamdes et des filelsdr 
colon^ret une toilb toute semb^ibli^y ornéodeiiî 
giiÉes: coloriées, les couvrait dépais- là cetatoue 
jusqu'aux gienoux^ Us avaient des arcset<;les (lèches 
qui i§taiei^t empennées^ et dont un^ esrfi;igu(fbratâk 
Jd' poititef Ils j>drlaiei»t avssi idesHboiioliers \^ arme 
qu'on n'ayàil .pas encore tro^me pbmfni^ed habi^ 

l«hQS«du.Noutea»4llCMQden' n ;%: çTiîrr-^.r:r.-< ; î/ifP 
• (i) Hist.del AÏnilrantJl *cap t^' t>iérreilaMyr, dicrfd.oi'; lA>. v'i. 
rois catholiques. NaTarrete, Collée.^ t. i. 
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Voyant que les autres moyens ne réussissaient 
paS| Colomb essaya le pouvoir de la musique. U 
savait combien les Indiens étaieut passionnés pour 
ces danses auxquelles ils se livraient ati sonde leurs 
grossiers tambours et en chantant leurs ballades 
héréditaires, il ordonna qu'on exécutât quelque 
chose de semblable à bord dé son vaisseau^ et lan^ 
dis qu'un Espagnol chantait au son du tambourin 
et d'autres instrumens<le musique^ les mousses se 
mirent a danser à la manière ()e leur pays. Mais à 
peine cette symphonie se fit^Ue entendre, que les 
Indiens, la prenant ponr un signal dliôstitite, lini» 
rent leurs boucliers à leurs bras, saisirent leurs 
arcs et tirèrent une grande quantité de Sèches. 
Les Espagnolsy répondirent par deux coups d'ar- 
balète, qui mirent en fuite les auditeurs et termi- 
nèrent cette fête bizarre. 

Tout en évitant avec soin le raisseau de l'amiral , 
ils ne tardèrent pas à, se rapprocher de Tune des 
caravelles sans manifester aucune crainte, et se 
rangeant sous la poupe, ils entrèrent en pourpar^ 
1er avec le pilote, qui donna un bonnet et un man- 
teau k celui qui semblait être le chef. L'Indien 
reçut les présens avec une joie extrême, et il l'in- 
vita par signesà venir à terre avec eux , loi ftiisant 
entendre qu'il y serait bien accueilli ^ et qu'U rece- 
vrait tl^ grands prés(»sà son tour. Celui-ci^ parais- 
sant y consentir, lesnatureUaHèrent l'attendre rar 
le rivage. Le pilote^monta sur la chalou|)e de la 
caravelle pour aller demander la permission de 
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l'amiraly mais les Indien^le voyant se rendreabord 
du vaisseau ennemi , soupçonnèrent quelque tra- 
hison^ et sautant dans leurs canots^ ils partirent 
comme un trait, et on ne les revit plus. 
• La couleur de ces sauvages*, leurs traits, tout 
leur extérieur , causèrent une vive surprise à Co- 
lomb, et lui suggérèrent de profondes réflexions. 
Se croyant à sept degrés de la ligne équinoxiale, 
quoiqu'il en fût efi'ectivement à dix, il s'était at- 
tendu à trouver les habitans semblables aux nalu- 
relsde rAfrique,5ous le même parallèle, quiétaient 
noirs, mal faits, et qui avaient des cheveux crépus, 
U)ndis que ces Indiens étaient d'une belle taille , 
avaient de longs cheveux , et étaient même plus 
blancs que ceux qui étaient plus éloignés de l'équa- 
teur. La température aussi , au lieu d'être plus 
chaude à m^ure qu'il apptochait delà ligne équi- 
noxiale, semblait plus tempérée. On était alorsdans 
la canicule, et cepasdani les nuits et les matinées 
étaient si froides , quW était obligé de se couvrir 
comme en hiver. C'est ce qui arrive en beaucoup 
d'endroits de la zéne torride, surtout parles temps 
calmes, lorsqu'il n'y a point de vent. La. nature, 
pendant les longues nuits cb ces latitudeis, rafrai^ 
chit la terre par d'abondantes rosées après les 
grandes cbaleurg du jour* Ces exceptions aux lois 
ordinaires de la nature jetèrent d'abord Colomb 
dans un grand embarras. Elles dét^ruisiaient Içseï^- 
pérances qu'ils v^iit fondées sur la théorie de Ferrer 
le lapidaire; mais eUea servirent graduellement k 
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confirmer des conjectures qui^ comme on le verra 
plus loin^ commençaient à se former dans son 
imagination active. 

Après avoir jeté l'ancre à la pointe Arenal, Co- 
lomb permit auiB équipages de prendre terre et de 
se rafraîchir sous les épais ombrages et sur les 
vertes pebuses de Vile. Il n y avait pas de sources 
d'eau; mais en creusant dans le sable , ils en trou^ 
vèrent bientôt assez pour remplir leurs futailles. 
Cependant l'amiral s'aperçut qi^e l'ancrage qu'il 
avait choisi n'était nullement sûr. Un courant ra- 
pide, qui venait de l'est/ traversait le détroit formé 
par la terre ferme et l'ile de la Trinité , et coq- 
lait jour et nuit avec une force effrayante. Mais 
c'était surtout dans le canal oii il se trouvait res- 
serré , entre la pointe Arenal et la pointe corres- 
pondante f qu'il bouillonnait avec furie bomme s'il 
était traversé par des récifset des bancs desable au- 
dessus (fesquek les vagues blanchissantes fussent 
c^ligées de s'élancer. L'aspect dangereux et me- 
naçant de oe canal lui fit donner le nom de Boca 
del Sierpe (kl Boucke-du-Serpent). 

Colomb ie trouvait ainsi placé' «ntre deux 
écueik. Le courant continuel qui v^iiâit de' l'est 
semblait ôter tout espoir de retour.^ tandis ^e lès 
réeifsquiparsiitôateïit obstruer let^nal menaçaiêtit 
de briser^les vaisseaux , s'il tentait d'avaiice^r. Le 
soir /à minuit, étant enclore sur le tilltM^*,' car de 
cruelles souffrances jointes k de vives iûqciiétude^ 
ne lui permeitâ km' pas de dormir , il îénftMdit 
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comme un mugissement terrible s'élever du côté 
du sud. Il regarda de ce.côté> et vit une montagne 
liquide et iQute couverte d^écume sWancer sur 
lui avec un bruit épouvantable. A la vue de cette 
la^e furieuse, que l'obscurité de la nuit faisait 
paraître encore plus terrible » il trembla pour ses 
vaisseaux. Tout à coup le bâtiment qVîl montait 
fut enlevé violemment à une telle haiiteur , qu'il 
craignit qu'il ne fût renversé ou jeté contre les ré- 
cifs, tandis qu'un autre navire fut arraché de son 
ancrage et exposa au péril le plus immkient.. Les 
matelots furent quelque temps ploÂgés dans la 
consternation, croyant à chaque instant qu'ils al-i^ 
laient être engloutis dans les flots« Mais cette mon- 
tagne menaçante ^'affaissa par degrés, après un 
violent combat de la marée av^c le courant du 
détroit'. On suppose qiie cette irruption soudaine 
était causée par le gonflement de l'un des fleuves 
qui se décharg^t 'dans le golfe de Paria,, et q«ie 
Colomb ne connaissdit paé ^^neore. * 

Pressé, dé s'âdigner de> ée dangereux voisinage , 
il envoya lés chaloupes le lendemiaiii ma tin ^sonder 
la profondéor de l'eau à la< fioea de(5ierpe , et te- 
connaître s'il était possible que les vaisseaux 1^ 
travarsassent pour, gagner le liord. à sa granc^e 
joie , elles retnnrent dire qu'il y avait plusieurs 
brasses d'eau , et des courdns ea sens contraires 

(i) Lettre de Colomb aux rois catholiques* NaTarpptc, Collée., 
tom, 1. Herrera^ Hist, Ind» , decad. i, lib. iji , cap. lo. Ëlish 
det Almvraniêi cap. 69. > ' . 
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pour entrer ou pour sortir. Une brise favorable 
s'étant élevée y il fit mettre aussitôt à la voile , et 
traversant le formidable détroit sans danger^ il se 
trouva dans une mer tranquille. U était alors le 
long de la côte intérieure de la Trinité. A sa gauche 
s'étendait ce vaste golfe, connu depuis sous le nom 
de Paria ^ qu'il supposait 'être la pleine mer; mais 
ayant goûté l'eau ^ il fut surpris de la trouver 
douce. ïl continua à gouverner au nord, vers une 
montagne qui s'élevait à la pointe nord-ouest de 
File, à ^éaviron quatorze lieues de I* pointe Are- 
nal. Il y vit- deux grands caps , en face l'un de 
l'atitre^ l'un sur l'île de la Trinité, l'autre à l'ouest 
sqr le long promontoire de Paria , qui s'avance 
de la terre ferme, et forme le côté septentrional 
du golfe , mais que Cobmb prit encore pour ime 
ile, et appela Isla de Gracia. 

Entre ces caps , il y avait un autre canal qui 
semblait encore plus dangereux que la Boea del 
Sierpe. U était hérissé de rocbers>entre lesquels le 
courant se précipitait avec impétuosité. Colomb 
lui donna le nom de Boca del Drago^la fiaacfae- 
du-Dragon). Ne voulant pas en affronter les dan- 
gers , il porta le cap au nord le 5 août^ puis il lon- 
gea la prétendue ile èe Gracia , comptant la suivre 
jusqu'à ce qu'il en trouvât la fin, et qu'il pût cin- 
gler en pleine, mer et se diriger vers Hispaniola. 

C'était une belle côte, couverte d'arbres a fruits 
et de belles forêts , et arrosée par de nombreuses 
sources. Ce qui surprit beaucoup Colomb, ce fut > 
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lorsqu'il goûta l'eau, de voir qu'elle était douce, et 
qu'elle le devenait de plus en plus à mesure qu'il 
avançait; ce qui provenait de ce qu'on était alors 
dans la saison de l'année où les différentes rivières 
qui sedéchargent dans ce golfe sont enflées par les 
pluies , ^t versent uite telle quantité d'eau douce 
dans Teau salée de l'Océan, qu'elles en tempèrent 
l'amertume* Il ne fut pas moins étonné du -calme de 
la mer, qui semblait aussi tranquille et aussi sûre 
qu'^n vaste havre , de sorte qu'il n'était pas né- 
cessaire'de chercher de port pour y jeter l'ancre. 
Jusqu'alors il n'avait pu avoir aucune. relation 
avec les habitans de cette partie du Nouveau- 
Monde. Les côtes qu'il avait visitées , quoique cul- ' 
tivées en partie par ^a main de l'homme , étaient 
désertes et silencieuses ; et, à l'exception de la troupe 
d'Indiens qui s'était montréeun instant à la pointe 
Ârenai, et qui avait pris si brusquement la fuite, il 
a'ayait aperçu aucun des naturels. Il désirait vive- 
ment rencontrer quelque être humain qui pûl rom- 
pre cesilence:,etluidonnérquelqAiesrenaeignemen8 
sur le pays. Voyant donc le &août des traces de c^^ 
ture sur la çô^ç^ il jeta l'ancre et envoya les cha- 
loupes à terre • Elles virent des tracées d'iiomn^es , 
des feux qu'ils Vivaient allumés, les restes de pois- 
8<mis qu'ils avaient fait çuire^ (^ des empreintes 
récentes. Il y avait aussi uae os^masai^s, toit, ^ais 
personne nç p^*jut. L^ côte était cou verte, de, col- 
lines verdoyontçpi-^t il $'y trouvait beaucoup de 
singes. . . • 
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S'étattt remis en mer, Colomb oontinua à suivre 
la même direclion , et il jeta l'ancre dans une ri- 
vière près de laquelle le pajs était plus plat. Aus- 
sitôt un canot monté par trois ou quatre Indiens 
s'avança vers h caravelle qui était la plus proche 
du rivage. Le capitaine du bâtinjent, feignant ^de 
vouloir les accompagner à terre, sauta dans le ca- 
not , le renversa , et , aidé de ses matelots , il s'em- 
para des IildienSy qui cherchaient k s'échapper àla 
liage. Us furent conduits devant l'amiral , et Co- 
lombeut bientôt dissipé leurs alarmes par sa bonté 
accoutumée ; il leur donna des colliers de grains , 
des grelots et du sucre, et les renvoya forts satisfaits. 
Un grand nombre de leurs compatriotes étaient 
rassemblés sur le rivage ; ces bons procédés pro- 
duisirent , comme à Tordinaire, Teftet le plus fa- 
vorable. Ceux des naturels qui avaient des ca- 
nots vinrent à bord des vaisseaux ?vec la plus 
grande confiance. Ils étaient grands, bienfaits, et 
avaient une démarche libre et gracieuse; Leurs che- 
veux étaient longs et roides^ un petit nombre les 
portaient courts ; mais aucun ne les tressait, comme 
e'étail l'usage des naturels d'Hispaniola. Ils étaient 
armés d'arcs, de flèches et de boucliers; les hom^ 
mes portaient sur la tête et autour des reins des 
bandeade coton peintes, dont lés Couleurs étaient 
si vives que de loin on les eût prises pour de la 
soie; mais? les femmes étaient entièrement ilues. 11$ 
apportèrent du pain, dtk maïs etlllautres alimeàs, 
ainsi que différentes sortes de boissons, les unes 
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blam^h^Sy faites avec du mais et ressc^mblantà la 
bierre ; d'autres, vertes et vioeuses, qui étaient ex- 
priniéei. de différens fraits. Ih paraissaient juger 
tout à l'odorat y comme les autres hommes jugent 
à la vile on aia cbucber. Lorsqu'ils approchaient 
d'une barque^ ils la flairaient ; ils flairaient égale- 
menilesixiatelots. Ilsfaisaientpéndedasdes grains 
de verre; mais étaient passionnés pcfûrles grelots: 
LëcutTPeiryatt AussibéaucQUp de prixà leurs yeux ; 
îlssepiblaîent trouVerqùelqueéhose de très-agréa- 
ble dans I\>deurde ce métal, et l'appelaient turey, 
voulant dire quMl venait des cieux ». 

Colonsbappritde ces Indiens que le nom de leur 
pays était Paria , et que plus loin , à l'ouest, il était 
plu^ peuplé. Emmenant plusieurs d'entre euxpour 
luiservtr de guides et de médiàteui^, il fit encore 
huit Uetiesdansladire<ition indiquée, jusqu'à une 
pointe qu'il appela AgujaourAiguille. I! y arrivaa 
trois heures du matin. Lorsque le jour parut, il fut 
ravi déife beauté du pnys. Il était cultivé en beàù- 
cbup d^enâroits«t> très-peuplé. Les habitations des 
iffiturels étalent' disperséésfàti milieu de bocages 
ehargéfi^ de i|*uits et dc^flejuts. Dès ceps de vigne 
^eitttrela^'ent dans les arbres, et deS oiseauid'iiri 
brillant plcimage voltigeaient de brahdïe en brah* 
cKé, L'air était doux, et des"fbntaines limpides 
ràtretênàJHeiit tme Verdure et libe fraîcheur doiiti- 
nuelle. Colomb fut si channé^de Taspect de cette 

(i) Henera , Hist, Ind, , deca<). i , lib. m , cap. m. <♦ ï . j* 
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partie favorisée (je la côte, qu*il Tappela les Jar- 
dips. • 

Les naturels aocoarurent en grand nombre sur 
dçs canots mieux ccmstruits que ceux des autres 
Indiens^ et ayant au milieu une cabine pour Tusage 
du chef et de sa famille. Us invitèrent Colomb f au 
nom de-leur roi, à venir à terre. Plusieurs avaient 
autour du cpu des plaques et des colliers de cet or 
de qualité inférieure qu'on appelait guanin. Ils 
dirent qu'ils venaient d'une terre élevée qu'ils 
montrèrent à Touest, à une distance peu considé- 
r«iblc; mais ils firent entendre qu'ilétait dangereux 
d'y aller, soit que les habitans fussent cannibales , 
soit que le pays fût infesté d'animaux venimeux >• 
Mais ce qui tout à coup éveilla l'attention et excita 
la cu{Hdité de^ Espagnols, ce fut la vue de rangs 
de perles que quelques naturels avaient autour des 
bras. Us dirent à Colomb que ces perles se trou* 
valent sur la côte septentrionale de Paria , qu^il 
croyait toujours être une île, et ils lui montrèrent 
lescoquilles d'où elles avaient été tirées; Avide de 
recueillir de plus amples renseignemens, et de se 
proçMr^ 4^ ces perles pour les envoyer en Espa- 
gne, il d^péçba les. chaloupés à terre. Aiv itioment 
où les EsipagQoU débarquèrent, les naturels s'avàn- 
cèreni en foule pour les recevoir, ayant à leur tête 
lejiircapqiieet spfi fils. Us leur témoignèrent le 
plus profond respect, et ^s conduisirent à la rési- 

(i) Lettre de Colomb atix toit oathoUqueê^ Ncrafttte, Cotloc* , 
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dence du caicique, grande maison ^ où où leur sét^ 
vil un repas simple, mais offert de bon cxBur, qui 
se composait de pain , de fruits d'une soveur e%^ 
quise^ et des différens breUTages dont noùMStwt» 
déjà parlé < Tant qu'ils furent dans là maison ^ la0 
liommes ratèrent à un bout, elles femmes à r^n- 
Ire, Après qu'ils eureni fini Idur cott»liott dans b 
maison du cacique^ ils furent condiuils k cetlë de 
son fils, où ma repas semblabie leur ftit offert* Oea 
insulaires étaient d'une a£hbllîté remarquable, 
quoiqu'en même temps il eussaut l'aîr plus iniré-* 
pide et plus décidé que les naturels éf! Cuba et 
d'Hispaniola. Ils étaient plus blancs, dit Colomb, 
que tous ceux qu'il avait vus jusqu'alors, quoiqu'il 
fût si près de la ligne équmoxiale, où il s'était at- 
tendu à les trouver de la couleur des Ethiopiens. 
Il avaient beaucoup d'ornemens d'or, mais tous 
d'une qualité inférieure. Un Indien en donna un 
morceau de la grosseur d'une pomme. Ils avaient 
plusieurs espèces de perroquets domestiques , les 
uns d'un vert dkiir, ayant le cou jaune et le bout 
des ailes d*un rouge éclatant, d'4iutres couleur 
écarlate, à l'exception de quelques plumes bleues 
dans lestiiles. Ils se faisaient un plaisir de les don- 
ner aux Espagnols ; mais ce que ceux-ci désiraient 
le plus, c'étaient les perles dont ils voyaient des 
colliers et des braèelets à beaucoup d'Indiennes. 
Us n'eurent pas de peine à les décider à s'en dé- 
faire pour des grelots ou quelques morceaux de 
cuivre, et l'amiral en réunit un bel assortiment 
II. 31 
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qu*il destiuait au roi et à la reine d'Espagne >. 
Les manières douces et affables de ces naturels 
tiraient encore un nouveau charme de Tair d'in- 
telligence et de franchise qui les caractérisait. 
Ils semblaient dignes du beau pays qu'ils habi- 
taient. C'était une grande contrariété pour les Es- 
pagnols et pour eux de ne pas comprendre la langue 
les uns des autres. Mais ils causèrent par signes; 
une bienveillance mutuelle rendit leurs relations 
faciles et agréables , et^ à l'approche du soir, les 
Espagnols retournèrent à bord des vaisseaux, très- 
contens de l'accueil qu'ils avaient reçu. 

(i) Lettre de Colomb, Herrera, Hist, Ind. y decad. i, lib. m , 
cap. Il, HisU del Almirante, cap. 70. 
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CHAPITRE m. 

Continuation du voyage dans le golfe de Paria.— Retour 
à Hispaniola (1498). 

• 

Le grand nombre de belles perles trouvées 
parmi les naturels de Paria suffisait pour faire 
concevoir à Colomb les plus brillantes espérances. 
Elles semblaient confirmer la théorie de Ferrer , 
le savant lapidaire, qui lui avait écrit qu'à mesure 
qu'il approcherait de l'équateur, il trouverait les 
productions de la nature les plus rares et les plus 
précieuses. Son imagination active s'emparait de 
tQutes les circonstances qui semblaient favoriser 
ses désirs, et les combinant ensemble, il en tirait 
de superbes conjectures. Il avait lu dans Pline que 
les periessont produites par des gouttes de rosée, 
qui tombent dans les huîtres; s'il en était ainsi^ où 
pouvaient-elles mieux se former et se multiplier 
que sur la côte de Paria? La rosée y était épaisse et 
sd)ondante^ et les huîtres étaient en si grand nom- 
bre, qu'elles s'attachaient aux racines et aux bran- 
ches pendantes des mangliers qui croissaient sur 
les bords mêmes de la mer. Lorsqu'une branche 
restée quelque temps dans Teau en était retirée , 
* on la trouvait toute couverte d'huîtres. Las Casas, 
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en rapportant celte circonstance, fait la remarque 
que le poisson à écailles dont il est parlé dans cet 
endroit n'est pas l'espèce d^huitres qui produit la 
perle^ attendu que celles-ci, par un instinct natu- 
rel, comme si elles savaîeot le prix du dépôt qui 
leqr est confié, se cachent au fond de la mer». 

Toujours persuadé que la côte de Paria était 
une île, et brûlant dW faire le tour pour arriver 
à l'endroit où les Indiens avaient dit que ces perles 
abondaient, Colomb quitta les Jardins le lo août, 
et continua à côtoyer la terre dans la direction de 
l'ouest, pour chercher une issue vers le nord. Il 
aperçut au fçnd do golfe des parties de la terre 
ferme qu'ilsupposa des îles, et qu'il nomma Isa- 
betaet Tramontana, et il s'imagina que le passage 
désiré devait se trouver entreelles. Cependant plu» 
il avançait, plus l'eau était basse, et plus elle de^ 
venait douce, au point qu il n'osa pas se hasarder 
plus avant avec son vaisseau, qui, dit-il, était trofi 
grand pour des voyages de ce genre, étant de trois 
centii tonneaux, et tirant trois brasses d'eau. Il jeta 
donc l'ancre y et envoya une légère caravelle re- 
connaître s'il y avait une issue entre les prêtent 
dues îles^ vers l'Océan. La caravelle revint le len- 
demain matin, elle avait trouvé à l'extrémité occi- 
dentale du golfe une ouverture de deux lieues, 
qui conduisait dans un golfe intérieur et circu*^ 
laire, entouré de quatre autres ouvertures, qui 

• 

(^) Lai flêUs, iSf/âl. Md. , Chp, t%t^ 
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semblaieBl être de plus petits golfes , ou plutôt 
des embouchuresde rivières, d'où coulait la grande 
quantité d'^eau douce que Colomb avait été si 
étonné de voir en pleine mer. C'est ^ en eflfet , de 
l'une de ces embouchures que sort le grand fleure 
Cuparipariy ou, comme on l'appelle à présent, le 
Paria. Colomb donna à ce golfe iptérieur le nom 
de golfe des Perles, dans l'idée qu%?lies y abon- 
daient, tandis qu'au contraire il n'en contient au- 
cune. Il persistait a croine que les quatre ouver- 
tures dont'pariaient les marins de la caravelie , 
étaient des intervalles entre des îles, quoiqu'ils af- 
firmassent que toute la terre qu'ils avaient vue ne 
formait qu'un continent'. Comme il était impos- 
sible de pénétrer plus avant a Pouest avec ses vais- 
seaux, il ne lui restait d'autre alternative que de 
revenir sur ses pas, et de chercher une issue vers 
le nord par laBoca delDrago. Il aurait voulu pou* 
voir continuer quelque temps à reconnaître cette 
côte, car il se croyait dans une de ces régions opu- 
lentes, décrites comme les plus favorisées du ciel; 
mais des considérations impérieuses l'obligèrent à 
abréger son voyage, et à retouMer à Saint-Oomin- 
gue. Les provisions de merde ses vaisseaux étaient 
épuisées; d'qn autre -côté, il éprouvait de fcraellés 
soofi^nces; inéépendammentde là goutte^ui l'a-* 
vait tourmenté pendant la plus grande partie du 
voyage, il étaitattaqué d'un mal d'yeux causé par 

(i) MUt. del AimiranUy cap, i%. 
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les veilles et les fatigues^ qui le privait presque de 
la vue. L'excursion tnême qu'il avait faite le long 
de la côte de Cuba , pendant laquelle il avait été 
presque trente-trois jours sans dormir, n'avait pas 
porté, dit-il, une atteinte aussi sensible à sa con- 
stitution, ni affaibli sa vue à un pareil point '. 

Le 1 1 août il gouverna donc à l'est pour gagner 
la Boca del Drago, et il y fut porté avec une rapi- 
dité extraordinaire par les courans qui cependant 
Vempêchèrentde débarquer de nouveau au milieu 
de ses site^ favoris, les Jardins. Le dimanche i3, il 
jeta l'ancre près de la Boca, dans un beau havre 
auquel il donna le nom de Puerto de Gatos, d'une 
espèce de singe çippelée Gato Paulo, dont les envi- 
rons étaient remplis. Sur le bord de la mer, s'éle- 
vaient des mangliers dont les racines étaient bai- 
gnées p^r les flots, etdont les branches étaient cou- 
vertes d'huitres qui s'ouvraient pour recevoir la 
rosée qui devait ensuite se transformer en perles'* 
Le lendemain matin, 14 août, les vaisseaux s'ap- 
prochèrent de la Boca del Drago, et s'apprêtèrent à 
traverser ce passage redoutable. La distance entre 
le cap Boto à l'extrémité de Paria ^ et le cap de 
Lapa au bout deTl'île de la Trinité, est ^!e»iviron 
cinq lieues; mais dans l'intervalle il y avait deux 
lies que Colomb nomma Caracole et Dauphin. 
La masse d'eau douce qui tiviverse Je gojfe smt- 

(i) Lettre de Colomb aux rois catholique^i Navarrete, CoUtct.^ 
tom. I f p. 352. , 

(1) Herrera, Hist. Jnd, , dccad. i , lib. m , cap. kx- .. /. 
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tout dans les mois pluvieux de juillet et d'août, 
se trouve arrêtée par ces iles entre lesquelles 
elle ne trouve que d'étroites issues^ de sorte que 
dans cet endroit la mer écume et bouillonne avec 
fracas comme si elle se brisait sur des récifs^ ce 
qui rend l'entrée et la sortie du golfe extrême- 
ment dangereuse. Elles le sont bien plus encore 
pour les navigateurs qui les affrontent pour la pre- 
mière fois, et qui n'ont ni cartes, ni pilotes, ni reii- 
seignemens d'aucun genre pour les guider. Colomb 
craignit d'abord des récifs et des bancs de sable 
cachés; mais en examinant avec attention l'agita- 
tion du 4^roit, il l'attribua à la lutte de la masse 
prodigieuse d'eau douce qui cherchait à se frayer 
un passage poursortir du golfe, avec la marée qui 
s'eflForçait d'y pénétrer. A peine les vaisseauxétaient- 
ils entrés dans cette espèce de défilé terrible, que 
le vent tomba entièrement, et ils manquaient à 
chaque instant d'être précipités contre les rochers. 
Cependant le couranjt d'eau douce finit par pren- 
dre le dessus, et les entraîna sains et saufs de l'autre^ 
côté. L'amiral, dès qu'ils se trouva en pleine mer, 
se félicita de s'être tiré de ce détroit périlleux qui 
dit-il, méritaitbien le nom de bouche du Dragon^ 
Il gouverna alors à l'ouest, suivant la côte exté- 
rieure de Paria, qu'il prenait toujours pour une 
île, et croyant trouver à l'extrémité le golfe des 
Perles, qu'il désirait visiter. Il voulait s'assurer si 

(0 Serrera, Hisî* Ind. , decad. i , lib. m , cap. a. 
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cette grande quantité d'eau douce provenaitde ri- 
vières, ainsi que Taffirmait l'éqaipage de la oara- 
veHe qu'il avait envoyée pour la reconnaître; car il 
Im semblait impossible que les sources de simples 
tles.ptissentfoauntir un volitmed'eau si prodigieux. 
Bu sortantde la Boca del Drago^ il vi4; an nord** 
ouest, à plusieurs lieues de distance, éenx iles 
qu'il appela l'Assomption et la Conception , sans 
doute celles qui portent aujourd'hui le nom de 
Tobago et de Grenade. Dans son voyage le Idng àm 
la eôte septentrii^iale de Paria , il vit plusieurs 
autres petites lies et de beaux ports ^ araxquebîl 
donna des noms qu'ils ne portent plus aujo^Hrd'bui. 
Le 1 5, il découvrit les îles de Margarita «t <le Cu- 
bogua, célèbres depuis pour la pèche des perles. 
Llle«le Margarita, qui pouvait avoir quinte lieues 
de long sur six de large ^ était bien peuplée. La 
petite ile de Cabagua, située entre Margarita et la 
Terre^enme dcmt elle n'est qu'à quatre Heues, 
était aride et stérile, n'ayant ni bois ni sources 
d'^aU) mais possédant un bon port. En approchant 
de cette ile, Vaœiral vit un grand nombre de na- 
turels qui péchaient des perles, et qui gagnèrent 
le rivage à la vue des vaisseaux. Une chaloupe fut 
envoyées tenre, et un matelot remarqua qi»'une 
Indienne avait plmsieurs rangs d^ pelles autour <iu 
oou* Ayjqit un vasede terre cuite de V«lenoe, sorte 
de poroekiae peinte, dont les couleurs sont extrê- 
mement brillantes, il le brisa et en offrit les mor- 
ceauxà Tlndienne , qui, en échange» lui donna un 
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DomtH^ considérable de peries. Le matelol les 
porta à Tamiral, qui envoya aussitôt à terre plu- 
sieurs Espagnols avec de la porcelaine de Valem^e et 
deagrdots, pour lesquels ils se procurèrenten peu 
de temps trois livres pesant de perles, dont quel- 
quei»^nes étaient d'une extrême grosseurs et 
furent envoyées ensuite aux rois catholiques. 

C'était une tentation bien grande que de rester 
près 4e ces bords, de visiter d'autres parages que 
les Indiens indiquaient comme abondant en perles* 
La côte de Paria, qui continuait à s'étendre vers 
l'ouest aussi loin que l'œil pouvait atteindre, sem- 
blait inviter à reconnattre si, cmnme il commençait 
à le croire, c'était une partie du continent asiati^- 
tique. Cependant Colomb fut forcé , quoique à son 
grand regret , de renoncer à une recherche aussi 
intéressante. 

Son mal d'yeux était devenu si violent qu'il ne 
pouvait plus fiiire la moindre observation , mais 
qu'il était obligé de s'en rapporter aux pilotes et 
axj^ marins. Il se dirigea donc vers Hispaniola, 
comptant s'y reposer de ses fatigues et y réparer 
ses forces, tandis qu'il enverrait son frère , l'Ade- 
lantado , achever la reconnaissance de cette im- 
portante contrée. Après avoir navigué pendant 
einq jours au nord*ouest , il découvrit l'île d'Hispa- 
«iola ; mais il était à cinquante lieues à l'ouest delà 
rivi(èreOzema, lieu de sa destination, et il jeta l'an- 
cre le Widemain matin sous la petite île de Beata. 

(i) Charletoix , Histoire de ^Saint-Domingue , liiF. ii , f>. 147. 
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Il fut étonne de s'être trompé à ce point dans 
ses calculs , et de se trouver si loin du port où il 
croyait arriver; mais il l'attribua avec raison à la 
force du courant qui, tandis qu'il mettait en panne 
la nuit , de peur de donner contre des récifs ou des 
bancs de sable ^ l'avait entraîné insensiblement à 
l'ouest, et qui était si rapide, que le i5, par un 
vent modéré, les vaisseaux avaient fait soixante- 
quinze lieues en vingtKjuatre heures. Colomb con- 
jectura que c'était ce courant qui avait formé la 
Boca del Drago, en se frayant de force un passage 
à travers un isthme étroit qui unissait autrefois la 
Trinité à l'extrémité de Paria. Il s'imagina aussi 
que son action constante avait entrainé les bords 
de la Terre-Ferme, formant graduellement cette 
ceinture d'îles qui s'étend de la Trinité aux îles Lu- 
cayes ou de Bahama , et qui , d'après son idée , 
avaient fait originairement partie du continent. 
A l'appui de cette opinion , il fait remarquer la 
forme de ces Iles , qui sont étroites du nord au sud, 
et qui s'étendent et s'alongent de l'est à l'ouest, 
dans la direction du courant'. 

L'île deBeata , où Colomb avait jeté l'ancre, est 
à environ trente lieues à l'ouest de la rivière 
Ozema, où il s'attendait à trouver le nouveau porf 
de mer que son frère avait reçu Tordre d'établir ; 
mais la force du courant et des vents d^est, qui 
soufflaient alors , pouvait le retenir long-temps 
dans cette île , et retarder beaucoup le reste de 

(i) Lettre au roi et à la reine, Navarrf te , Collée, tom. i. 



Digitized by 



Googk 



Ca. m. ] DK CBRISTOPfil COLOUB. 331 

son voyage. Il envoya donc une chaloupe à terre 
chercher un Indien qui se chargeât de porter une 
lettre à son frère l'Âdelantado. Six naturels vin- 
rent à bord des vaisseaux ^ et Fun d'eux était armé 
d'une arbalète espagnole. L'amiral conçut de vives 
inquiétudes en voyant une pareille arme en la 
possession d'un Indien/ Ce n'était pas un objet 
de trafic, et elle n'avait pu, à ce qu'il craignait, 
tomber entre ses mains que par la mort de quel- 
que Espagnol'. Il trembla que quelques nouveaux 
malheurs n'eussent éclaté dans la colonie pendant 
sa longue absence , et qu'il n'y eût eu de nouveaux 
troubles parmi les naturels. 

Après avoir fait partir son messager , il remit à 
la voile et arriva à la hauteur de l'embouchure de 
la rivière le 3o. août. Il rencontra en route une 
caravelle, à bord de laquelle était l'Adelantado 
qui, ayant reçu sa lettre, était accouru à sa ren- 
contre avec un tendre empressement.' Les deux 
frères éprouvèrent unf^joie et une consolation 
mutuelles à se revoir ; ils étaient sincèrement atta- 
chés l'un à'I'autre ; chacun d'eux avai t eu ses épreu- 
ves et ses souffrances pendant leur longue sépara- 
tion, et ils -semblaiejit retrouver un appui et un 
défenseur. Don BarthéleiYii montra toujours beau- 
coup de déférence pour le brillant génie , les hautes 
conceptions et les talens éprouvés de l'amiral, 
tandis que celui-ci comptait beaucoup*, dans les 

(t) Las Casas, Hist. Ind. , lib. i , cap. i4R. 
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momeos de crtse^ sur rexpérieoce cooftommée , 
l'activité infatigable et le bouilkot courage de 
rAdekntado. 

Colomb y «n arrivant^ n'était plus que l'ombrede 
lui-même. Ses voyages étaient tonjours de natwe à 
miner le U»mpérament le plus robuste :il lui allait, 
en naviguant au milieu <le dangers inconnus, 
être sans cesse aux aguets , la nuit comme le jour, 
et par tous les temps. A mesure qtfe les années et 
les souffrances s'accumulaient sur sa tête, ces 
éputoves devenaient plus terriWes , et ses forces, 
toutes surnaturelles qu'elles fussent, ne pouvaient 
y résister. Dans le dernier voyage, dévoré par une 
fièvre ardente , travaillé par la goutte qui ne lui 
laissait pas un moment de repos; et néanmoins 
toujours à son poste, toujours Gommandant les 
manœuvres, il avait épuisé tout ce qui lui restait 
d'énergie et de vigueur. Aussi , lorsqu'il^itradanss 
le port, il était pâle , décharné, et presque aveu- 
gle; maïs son esprit, ti^ijours sain et robuste, 
était à Tabri de ses ravages , et tandis que son 
corps était déchiré par d'affreuses douletirs, il 
songeait av«c entboueiasine aux britlans résultats 
de ses nouvelles découvertes, qu'il se proposait de 
faire continuer immédiatement par son digne e4 
courageux frère. 
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ODAPITBE IV. 

Conjecture» de Cdaml» mit la €ète de Pflm (1498). 

LBspbéaomèBesuatinrebqais'étawfit prédentés 
dan» le cours de ce vojage avaient exercé aa piiift 
haut degré rimaginatton de ColomlK En voyant 
cette quantité prodigieuse d'eau douce qui entre 
dan» le goUe de Paria, et qui de Ik se préciptte avec 
tant de force dana l'Océan y il arriva à une de ces 
conclusîona simplet et grandes tout à la fois, qui 
lui étaient si famiUèreSi^ Elle ne pouvait être pro^ 
duitepardesiles; il fallait quecefùtquelqBegtand 
fleuve qui parcourait une immense étendue de 
pays, et qui, recevant dans son cours les eaux 
ses tributaire», les versait tontes ensemble dans 
rOcéac. Il n'y avait donc qu'un continent qui pût 
alimenter un pareil fleuve. Il supposa alors que les 
différente» terre» qu'il avait vues près du golfe se 
touchaient pour la plupart;. que la côte de Paria 
s'étendait au loin à l'ouest, derrière une chaine de 
montagnes que de Margarita il avait aperçue à 
une grande distance^ et que la terre^ qui était en 
face delaTrinité, «ti lieu d'être une île, se prolon- 
geait vers le «id, bien au-delà de l'équateur dans 
cet béntisphèrcinconn» jusqu'alors à l'homme dh 
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vilisé. Il regardait toute cette contrée comme une 
prolongation du continent asiatique ^ présumant 
ainsi que la terre-ferme formait la plus grande par- 
tie de la surface du globe. Et celte opinion n'était 
passeuleméntla sienne ; c'était celled'auteursd'une 
grande célébrité^ tant anciens que modernes, et il 
cite entre autres Ârjfitote et Sénèque, saint Augus- 
tin et le cardinal Peâro de Aliaco , dont il estimait 
beaucoup les écrits. Il se fonde aussi sur l'assertion 
de l'apocryphe Esdras , que , sur sept parties du 
monde, six sont terre sèche, et une seulement est 
couverte d'eau. 

La terre qui entourait le golfe de Paria n'était 
donc que le bord d'un continent presque infini, 
s'étendant à l'ouest et au sud, renfermant les pays 
les plus riches du globe, et situé sous le ciel le plus 
favorable. Personne ne l'ayant encore découverte, 
c'était une conquête que toute nation chrétienne 
pouvaitfaire. « Que le Seigneur accorde de longues 
années à Vos Altesses, dit-il dans une lettre au roi 
et à la reine, afin que vous puissiez poursuivre 
cette noble entreprise qui procurera de grands 
avantages à la religion, beaucoup de gloire à l'Es- 
pagne, et de vives cpnsplationsà tous les chrétiens, 
puisque le nom de notre Sauveurse répandra dans 
ces contrées.» 

Jusque là les conjectures de Colomb, toutes bril- 
lantes qu^elles étaient, n'ont rien qui nous étonne; 
mais elles allèrent plus loin, si. loin même, qu'on 
est tenté de ne plus y voir que de chimériques réve- 
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ries. Dans cette même lettre^ il rappelle que dans 
ses premiers voyages, lorsqu'il gouverna à l'ouest, 
en partant des Açores, il avait remarquéqu'après 
avoir fait eent lieues, ils'étaitopérétQUtàcoup un 
grand changement dans le ciel et dans les astres , 
dans la température de Tair et dans Tétat de l'O- 
céan. On eût dit que du nord au sud il s'étendait 
une ligne, passé laquelle tout devenait différent. 
L'aiguille aimantée, qui auparavant inclinait vers 
le nord-est, avait décliné d'un quart de vent au 
nord-ouest. La mer, jusqu'alors libre, était cou- 
verte d'herbes si épaisses, qu'il avait craint à cha- 
que instant d'échouer sur quelqfi^e banc. Les élé- 
mens étaient dans une paix profonde, et le climat 
était doux et agréable en hiver comme en été. Lors- 
que, après avoir passé cette ligne imaginaire, il 
avait fait pendant la nuit des observations astrono- 
miques, l'étoile polaire lui avait paru décrire dans 
lescieuxun cercle diurnede cinqdegrés de diamètre. 
Dans son voyage actuel, il avait changé de route, 
et au sortir des îles du Cap-Verd, il avait gouverné 
au sud pour trouver la ligne équinoxiale. Cepen-- 
dant, avant qu'il y fût arrivé, la chaleur était de- 
venue insupportable, et un vent d'est qui s'était 
élevé i'avaitengagéàsedirigerversl'ouestjorsqu'il 
était sous le parallèle de Sierra-Leone en Guinée. 
Pendaiit plusieurs jours, il avait été presque con- 
sumé par une chaleur dévorante sous un ciel de 
feu, et pourtant couvert de nuages, jusqu'à ce qu'il 
fût arrivé à la ligne idéale; s'étendant du nord au 
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sud^ doDt nous avoûs déjà parlé. Là^ tout à coup, 
à Sion grand soulagement^ il était entré dans une 
région tempérée^ où il avait trouvé un ciel clair et 
serein. Plus il était avancé^ et pins le climat était 
agréable, plus la mer était tranquille et lea brises 
douceset embaumées. Tous ces phénomènes co!i^ 
cidaient avec ceux qu'il avait remarqués à la même 
ligne, quoique plus au nord, dans ^ voyages an* 
térieursi excef^é qu'i 1 n'y avait point d'herbes ddna 
la mer, et que les mouvemens d<^ astres étaient 
différens. L'étoile polaire lui parut décrire un cer- 
cle diurne de dix degrés au lien de cinq^ augmen-* 
tation qui le frapp d'étcmnement^ mais dont il 
s'assura y dit-il^ par des observations successives 
faites la nuit avec le quart de cercle. Sa plus grande 
hauteur, à l'autre endroit de la ligne, soos le pa<^ 
raUèle des Âçores, dvait été de dix degi*é9y et elle 
était de quinze dans celui-^ci« 

Ces circonstances et d'autres encore lui inspirè- 
rent des doutes sur la théorie reçue par rapporta 
la forme delà terre. Des philosophe» l'avaient dé- 
crite comme étant sphérique ; mais ils ne connais- 
saient rien de la pwtie du monde qu'il avait dé- 
couverte* L'ancien monde 9 qui leur était connu ^ 
était sphérique^ il n'en doutait pas; mais il sup- 
posaque la vraie forme de la terre était celle d'une 
^ poire, et qu'une de ses-pirties était beaucoup plus 
élevée que le» autres f et montait vers le cieL II 
imagina que cette partie était dansFintérieur de ce 
nouveau continent, et immédiatement sous Féqua-* 
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teiir. Tous les phénomènes qu^il avait remarqués 
auparavant semblaient confirmer cette théorie. 
Les variations qu'il avait observées ^ en passant 
cette ligne imaginaire tracée du nord au sud^ pro- 
venaient alors de ce <{ue les vaisseaux étaient ar- 
rivés à cette prétendue élévation de la terre , et 
qu'entrant dans une atmosphère plus pure et plus 
divincy ils commençaient à nlonler doucement vers 
les cieux ' . Il attribua a la même cause les variations 
de l'aiguille aimantée qui était afiectée par la dou- 
ceur du climat, et qui déclinait au nord-oûest à 
mesure que les vaisseaux continuaient à monter \ 
Jie même la hauteur de l'étoile polaire et le cercle 
qu'elle décrivait dans lés cieux semblaient plus 
gl^ands, parce qu'elle était regardée d'une plus 
grande élévation, moins obliquement, et à travers 
une atmosphère plus pure; et plus le navigateur 
approcherait de l'équateur, plus ces phénomènes 



(i) Pitfftt MarC)fr rapporte que l'amiral lai avait dit qu'en 
sortant de la région où règne une chaleur intolérable et un 
air malsain , il avait gravi le dos de la mer , qui était , en quel- 
^ue sorte , une hauie montagne s'élevant' vera le eiel. ( Deead. 
I , lib. VI. ;. 

(«) Colomb , en cherchant à expliquer la variation de raigùille , 
supposa que l'étoile polaire ayait, comme Taiman^ » quatre points 
Cardinaux ; que si Taiguille était frottée avec une partie de l'aimant, 
elle se dirigerait vers l'est , avec une autre vers l'ouest , ainsi de 
suite. Aussi, ajoiite*t-il , ceù% qui-pt-éparent ou aimantent les ai- 
guilles f eotivrezit Vaimaut d'un morceau de drap » de manière à 
ne lais^r à découvert que la partie nord , c'est-à-dire la partie qui 
a la propriété de faire tourner l'aiguille vers le idrd.' '( Éist. del 
s^fmirri/ica', cap: 66. ^ 

u. 22 
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seraient sensibles, à cause de Télévation toujours 
croissante de cette partie de la terre. 

Il remarqua aussi la différence du climat, de la 
végétation et des naturiels de cette partie 4a Nou- 
veau-Monde, d*avec ceux dé l'Afrique, sous le 
même parallèle, où la chaleur était insupportable, 
la terre brûlée et stérile , les habitans noirs , mal 
faits, couverts de cheveux crépus, d'un caractère 
indolent etbrutal.Ici,au'contraire,quoique le soleil 
fût dans le signe du lion, la chaleur était modérée, 
même à midi, les matinées et les soirées étaient 
fraîches, le pays riant et fertile, les natm*els plus 
blancs même qvte ceui des contrées qu'il avait dé^ 
couvertes plus au nord, ayant de longs cheveux, 
une taille bien priàe , des formas gracieuse^ , vm 
esprit vif, et un courage remarquable. Ces effete, 
dans une latitude si voisine de l'équatéur, prove- 
Bsfteilt, suivant !oi, de Télévation de cette partie 
du monde. En portant le cap au nord, dans le 
golfe de Paria , il ivi^it remarqué que le cercle dé- 
crit par rétoîle pcdaire diminuait de nouveau. Eti 
même temps, le courant de la mer augmentait de 
rapidité, minant, comme on l'a dit, les bords du 
continent, etfNroduisant, par son action continue, 
les fles adjacitftftes.i]'élait une preuve de plus pour 
Colomb qu^il montait en allant vers le sud, et qu'il 
dcsoendaû en retournant vers le nord. 

Aristote avait pensé que la partie la plus haute 
de la terre, et là plus voisine des cieux , était sous 
le pôle Antarctique. D'autres sages avaient soutenu 
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qu'elle était aoiis le pôle Arctique. Il était donc évi- 
dml qa^ils pensai^qt foqs égoleiixiei^ fI^^lpe partie 
de Ip teiîre ^îl pljus éle;vée , pÏMS nsàfk, et ,|rfqç 
raipprodiée 4uqiel que U^ autres. Ik i^ p^qi^ept 
pas que cet^ émine^çç ^^t ,«ouf ]a iign^ équino* 
xîale^ ce dii^it Çqlpfnb^ parce qu'^^ p'9Vjiici;it ai|- 
cune cQQnaisswce certaip(3 4a <}et Jtx^j^isphjèxe^ 
mais qu'ite p'jsn parlaient qwe \^ (çfip^ç^inve^. . 
Commfd k rpr^iaaire, il appuya i^a jtljéQWÇ wr 
rÉcriture-S^iQte. Le soleil^ dit*il; lorsque Djieu le 
créa^ parut poqr la première fois à l'e^trémUé de 
l'orient^ cW^àr-dire^ selon ji>i^ à l'endroti oii 
rOcéan et l'extrémité de l^Inde se reùcontrent.sous 
la ligne équinoxia^e ^ «t où se tfpji^ve le ,pQi^t le 
plus élevé delà terre, llsupposaqaf.pe^e ^Qmjqil^ 
du Hïondei quoique d'une hautemf^ioup^^i^e^ n'é- 
tait ni escarpée ni raboteuse ^,^^$ qœ la )e^i;ç 
s'élevait jusque \k par des degi;é^>ip$eps|i)|f;i|. ^les 
bdles et fertiles côtes «de ^arifi ^ jfprma^pt J0 
front«èr0$^ et x^'étaît poujr x;pla qu'pnrjjr yojf^ 
abonder Jks produçtjpps les plf|$ rfqre84ç h .9f|ture. 
tins on avançaîl .di^nsi'inféri^w^j «t plw ^ ;U^f 
prodiguerfiit de ric^ic^ççs^ jP^qM^^^ iPP q^>ï|p».jÇ^ 
terminât en ^çôoe sous réqi^^jRnr,- .IJi fiP ?cipBéft?n- 
tait cette sommité comme J'^ndrQJt le plij^»nal;>le 
et le i^s parfait de M nature^ joui^^ii^i.par^ 
posîiîoo, de nuits i€)t. de jjpBi^s/ég^t^^^dç^^j^f^. 
uniformes^ et d'une tempér;^tuFe)$éil>9M&>JW-des^ 
sus des froids et des chaleurs , des vapfeurs et des 
nuages , des orages et des tempêtes quitroublent 
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et bouleversent les régious inférieures. En un 
mot ^ il supposj^ que c'était là qu'était située la de- 
meure primitive de nos premiers parens^ le séjour 
du bonheur et de l'innocence , le jardin d'Eden ou 
le paradis terrestre. Il croyait, d'après l'opinion 
des plus savans pères de l'Église , que ce lieu 
existait encore dans toute sa liante ; mais qu'il 
était inacessible aux mortels, à moins d'une per- 
mission de Dieu. C'était de cette hauteur, quoique 
très-^loignée, que provenait, à ce qu'il pensait, ce 
vaste courant d'eau douce qui remplissait le golfe 
dé Paria , et tempérait Tamerti^ime' de l'Océan , 
étant âflim'enté par la fontaine dont il est parlé dans 
la Gerièse, cotnme sortant de l'arbre de la vie 
*ifcl4is les jardins d'Eden k » , ' 

' Telles étaient les singulières conjectures de Co- 
lomb, et il les développe dans uhe lettre adressée 
iuk rois' catholiques*, citant dlvierses autorités à 
l'jippui de sbn opinion, entre atitres stiiht Augos- 
iSn^ éaint Isidore et saint Ambroise, et déployant 
uùe profonde érudition.' Elles montrait à quel 
jyoint son imaginàl^n était étîhaûflBée par la magni- 
ficêûc<5 de ses deédiïvertes: Des savâus , dans le si- 
leikce et la frâliquillîté dii càbiticf, surtout mainte- 
nant'où la sciëttcfe tte haâa^dé rien et ne s'appuie 
que sur^deis^fatepo^ltîft, peuvent sourire deceé ré- 
vèrief^- mais èltesétài^nt confirmées par lesioctejec- 
tdres'des^^i'l'osé^hës le$ pKis^ érudils du temps*; 

■ ' ^^ K.^ .r-' îHo ' i ; ' ^y* •'' ' 

(a) ployez l'appendice n*» 33 , Situation du Paradis tbiir*str»» 
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ei^ quand même il en serait autrement, devons- 
Qous être surpris de cet essor d'imagination de la 
part d'un homme dans une position telle que celle 
où se trouvait Colomb? Il voyait naître en quelque 
sorte, devant lui^ un vaste monde dont la nature 
et rétendue était inconnues^ et indéfinies. Chaque 
jour lui révélait quelques nouvelles beautés : c'é-- 
taient des iles dont les rochers , disait>on ^ étaient 
veinésd'or, les bocages remplis d'épices, les côte$ 
couvertes de perles; c'étaient des côtes intermina- 
bles d'où partaient de belles vallées qui se prolon- 
geaient dans l'intérieur, jusqu'à des chaînes de 
montagnes qu'on lui disait cacher des terres en- 
core plus heureuses, et des royaumes encore plus 
opiplens. Lorsqu'il jetait les yeux sur toute cette 
région de merveilles, c'était avec la glorieuse con- 
viction que son génie l'avait en quelque sorte tirée 
une seconde fois du néant. Si Colomb n'avait pas 
été susceptible de ces élans d'enthousiaspie, il eût 
pu raisonner froidement et avec calme, qomme 
d'autres savans , sur la probabilité de l'existence 
d'un continent à l'Occident; mais il n'aurait jamais 
eu le courage de voler à sa recherche à travers un 
Océan inconnu. 

Cependant, au milieu même de ces bizarres 
conjectures , nous retrouvons cette sagacité pro- 
fonde qui formait la base de son caractère. La con- 
clusion qu'il tira de la masse d'eau prodigieuse 
que l'Orénoque porte à la mer , que ce fleuve devait 
couler au travers d'un très-grand continent, était 
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d'«n esprit jaste et pénétrant. Un historien espa- 
gnol d^an grand mérite excusé aussi avec adresse 
d'autreà points de sa théorie. Colomb ^ dit-il, 
soupçonna une certaine élévation du globe à une 
partie de Péquateur; les philosophes ont reconnu 
depuis que le monde était un sphéroïde légèrement 
élevé dans sa circonférence à l'équateur. Nç pou- 
vant pénétrer là cause des variations successives 
de Faiguille, il soupçonna qu'elle éprouvait Tin* 
fluence du changement de là température; d^ 
voyages et des ejtpériences réitérées ont ^endu ces 
variations eiffeore plus sensibles, et ont démontré 
que l'extrême froid dépouille quelquefois l'aiguille 
de toute sa vertu. Pyeût-élre de nouvelles observa- 
tions juslifieront-eltes rhypothèse de Colomb. Son 
erreur même sur te cercle déctit par l'étoile po- 
laire qu'il croyait augmenter pai^ une illusion d'op^ 
tique en proportion que l'observateur approchait 
de la ligût équitioxiale, dénote un philosophe su- 
périeur à mtï sièdèv. » 



Fin DU LIVRR DiXlÈMB. 
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CHAPETIIE PREHIER. 

Admiiiisiration de l'Aèelantado. -^Expédition dans la pro- 
tince de Xaragua (1496). 

On/MiB^ en arrivant à Hispaniola , avait espéré 
ae reposer de ses travaux, mais uoe nouvelle scène 
<le trouble et d'anjiété s'ouvrit dev^iut lui, et elle 
devait entraver toutes ses entreprises et exercer 
une funeste influence sur ses destinées futures. Il 
est nécessaire avant tout de raconter ce qui éU\\i 
arrivé dans l'tle pendant le long espace de temps 
que Colomb avait été si malheureusement forcé 
de passer en Espagne. 

LcM^ue Tamii^l était parti pour VEurop^ dans 
le mois de mars 1496» ^on frère don Barihélemi ^ 
qui restait en qualifié de gouverneur 9vec le titre 
d'Adelantado , prit les mesures les plus promptes 
pour exécuter ses ordres relativement aux mines 
récemment découvertes par Miguel Diaz dans la 
partie méridionale de Fîle, Laissant pour comman- 
der Isabelle don Diego Colomb, il se rendit^ ac- 
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compagué d'une troupe nombreuse, dans le voisi- 
nage des mines» et, cherchant une situation favo- 
rable, il fit bâtir une forteresse a laquelle il donna 
le nom de S«-Christoval. Mais les ouvriers ayant 
trouvé beaucoup de grains d'or parmi les pierres 
et la terre employées à sa construction, lui donné* 
rentle nï)m de la Tour d'Or'i 

L'Adélantado y resta trois mois pour surveiller 
les travaux de la forteresse , et faire les préparatifs 
nécessaires à l'exploitation des mines et à la puri- 
fication de For. .Mais la rareté des provisions ra^ 
tarda beaucoup les travaux, et il était obligé très- 
souvent de détacher une partie des ouvriers , et de 
les envoyer dans les campagnes en vironnan tespour 
y chercher de^s vivres. L'hospitalité n'était plus, 
comme autrefois, la vertu des Indiens : ils ne don- 
naient plus leurs provisions avec empressement et 
plaisir ; ils avaient appris des hommes blancs à 
spéculer sur les besoins de l'étranger, et à mettre à 
prix le morceau de pain destiné à apaiser sa faim. 
Cette ressource fut aussi bientôt épuisée, car leurs 
habitudes frugales, leur indolence et leur impré- 
voyance naturelles leur permettaient rarement d'a- 
voir plus de provisions qu'il ne leur en fallait pour 
le moment. L'Âdelantado, voyant qu'il serait bien 
difficile de pourvoir dans cet endroit à la subsis- 
tance d'une troupe aussi nombreuse avant qu'on 
eûteule temps de cultiver la terre, ou qu'on eût 

(l) Pienre Hartyr, decad. i , lib. y. 
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reçu des vivres de l'Espagne , laissa dix hommes 
pour garder la forteresse^ leur doima un chien 
pour les aider à prendre des utias^ et se dirigea 
avee le reste de sa troupe^ qui montait environ à 
quatre cents hommes^ vers le fortde la Conception 
. dans la fertile Yega. Il passa tout le mois de juin 
à percevoir le tribut qui devait être payé tous les 
trois mois, et pendant ce temps Guarionex et les 
caciques qui lui étaient subordonnés leur fourni-* 
rent desalimens. Le mois suivant,«n juillet i/^qG, 
les trois caravelles commandées par Nino arrive^ 
rent d'Espagne, amenant un renfort de troupes, 
et, ce qui était bien plus urgent , un supplément 
de provisions *• On se hâta de les distribuer aux 
Colons affamés, mais malheureusement une grande 
partie s'était avariée pendant le voyage. C'était une 
véritable calamité dans une colonie où la moindre 
apprence de pénurie excitait les murmures et la 
révolte, 

L'Adelantado reçut par ses vaisseaux la lettre de 
son frère, qui lui donnait les instructions néces^ 
saires pour fonder une ville et un port de mer à 
l'embouchure de TOzema, près des nouvelles mi- 
nes. Il lui recommandait aussi d'envoyer prison- 
niers en Espagne ceux des caciques et de leurs su- 
jets qui auraient pris part à la mort de quelque 
colon, cette raison étant regardée comme suffisante 
par les jurisconsultes et les théologiens les plus 

(i) Pierre Martyr, decad. i, lib. t. 
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habiles d'Espagne pour les . vendre oomn^ es^ 
clftfes. Coii^omiéinent à ces ordres^ l'Acblanlada 
envoja parle retoar d^ carayelies trois cents pri- 
sonniers IndieK et trois civiques. Ils formaient la 
(»rgaisc»i déplorabie au snjet de laquelle Nino s'é- 
tait permis tant de vaines fanfaronades, comme si 
les vaisseaux eussent été chargés d'or, et qui avait 
été pour Colomb la source de tant de mortifica- 
tions, de désappointemens et de délais. 

Les provi^ons apportée^ par les caravelles per- 
mirent à rÂdelant»îo de retourner à la forteresse 
deSM^ihrtstoval, et de se diriger de là vers Tem- 
bouchure de TOzema afii^ de choisir remplace- 
ment le pins fevoraUe pour le port de mer projeté. 
Après un examen attentif, il se décida pour la rivfe 
orientale d'un havre naturel à Tembouchurede la 
rivièfe. Il était d'un facile accès, d'une profondeur 
suffisante et d'un bon ancrage. La rivière parcou- 
rait un pays magnifique et fertile ; ses eaux étaient 
pures^ salubres et très-poissonneuses; ses bords 
étaient ombragésd'arbres touffus portant les beaux 
([raits de l'He, et en voguant le long du rivage oa 
poiivait les cudHHr avec la main aux I»rancbes qui 
s'inclinaient sur l'eait'. Cette situa tiouAdéUcîe use 
étoit près de la demeure de la fenmie cacique qui 
avait pris eti affection le jeune Espagnol Migael 
]Ka£, etqwi Pavait engagé à attirer ses compatrio-^ 
tes dan^ cette partie de Vi\e. La jjromesse qu'elle 

(0 Pierrt Martyr , decad. i » Tib. ▼. 
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avait faite d'uue réception amicale de la part de 
s» tribu fut fid^èment accomplie. 

Sut une hauteor qui dominait le havre^ don 
Bfortbéiemi fit ériger une forteresse qu'il nomtna 
d'abord IsabeUe^ puis Saint^Domingwey et qui fut 
l'origniedela ville qui porte encore ce nom. L'Ade-r 
kinlado était jon homme d'un caractère actif et in^ 
fatigable. Apeinele fcrt fnt-ôl terminé qu'il y laissa 
nne garnison de vingt hotnmes, et qu'il partit avec 
le reste de sa troupe pour visiter le^ domaines de 
Behechio, un des principaux chefs de l'île. Ce ca- 
cique ^ comme nous l'avcms déjà dit^ régnait sur 
Xaragua, province qui compremiit presque toute 
la côte occidentale de l'île^ jusqu'au cap Tiburon^ 
et qui s'étendait au sud jusqu'à la pointe Aguida, 
ou la petite île de Beata. C'était nn des districts les 
plus populeux et les plus fertiles^ il était ombragé 
par de beaux arbres; sa position était délicieuse^ 
et les habitant avaient destnanièresphis douces et 
plus gracieuses que celles des antres insulaires. 
Quoique Behechio e^t pris une part active à la con- 
fédération des caciques, ses domaines étaient si 
éloignés de toutes les forteresses^ que jusqu'alcm 
ils avaient été à l'abri des incursions et des exac- 
tions des hommes blancs. 

AnacoaQà, Veuve du redoutable Gaonabo, âe-* 
meuraitavec Behechio. Elle était sa sœur^ et elle 
avait cherché un asile près de lui, lorsque sou mari 
avait été enlevé par Ojeda. C'était une des plufl^ 
belles femmes de File; son nom , dans la langue 
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des naturels, signifiait fleiur d'or. Elle était douée 
d'un génie supérieur à celui des autres Indiens, et 
elle était célèbre pour la composition des ballades 
ou areytos que les naturels chantaient en exécu- 
tant leurs danses nationales. Tous les écrivains es* 
pagnols s'accordent pour la représenter comme pos* 
sédant une grâce et une dignité naturelles, dont on 
n'aurait jamais cru qu'une Indienne élevée dans les 
déserts pût être susceptible. Quoique les hommes 
blancs eussent causé la ruine de son mari, elle ne 
paraissait point avoir nourri conUre eux de senti- 
mens de vengeance. Elle saviait que Caopabo avait 
provoquéleur ressentiment en commençant leshos* 
tilités. Elle regardai t les ISspagnols avec admiration 
comme des êtres presque surhumains, et son esprit 
intelligentsentait qu'ilserait aussi impolitiquequi- 
nutile de chercher à résister à leursupériorilédans 
les arts et dans les armes. Exerçant une grande in- 
fluence sur son frère Behechio, elle lui conseilla de 
profiter du fimeste exemple de Caonabo, et d*é- 
viter un pareil sort, en se conciliant l'amitié des 
Espagnols. On suppose que TAdelantado avait ap- 
pris quels étaient les sentimens de bienveillance 
de cette princesse pour les hommes blancs, et son 
ascendant sur l'esprit de son frère, et que ce fut 
en*grande partie ce qui le décida à entreprendre 
cette expédition*. 



(i) GhatleToix, Ika, de Saint-Domingue ^Mw, u, p. lé?. Muno^. 
Hist. del NuevQ Mundo, Vih. ▼! , $6. 
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En traversant les parties de Tile où les Européens 
n'avaient point encore pénétré^ TAdelantado adopta 
lesmesuresimposantesqueFamiralavaitemployées 
en pareille occasion ; il plaça sa cavalerie en avant, 
et entra dans les bourgades indiennes avec le (dus 
grand appareil militaire, enseignes déployées et au 
son des tambours et des trompettes, inspirant aux 
naturels une vive admiration mêlée de terreur. 

Après avoir fait envifion trente lieues, il arriva 
à la rivière qui^ sortant des montagnes de Gibao ^ 
sépare toute la partie méridionale de l'île. Après 
Ta voir traversée, il envoya deux détachemens le 
long de la côte pour y chercher du bois de Brésil. 
Ils en trouvèrent en grande quantité, et abattirent 
plusieurs arbres qu'ils renfermèrent dans des ca^ 
banes indiennes, jusqu'à ce qu'ils pussent le» trans- 
porterpafmer. 

Se dirigeant adroite, à la tête de soti corps prin- 
cipal^ l'ilBieËintado , Éoa loin de la rivière^ .«e»^ 
co«itrar le cacique îBôheohio, suivi d^iine troiipe 
considérable de^es'Siijets, armée d'arcs, dà flèches 
et de lanees. S'ilétait venu dans l'intèntioaides'Qp- 
{^oser àd^èni^e des Espagnols dans^âdomakieis, 
leur aspëci'faitKiîdable le détourna sa/m. dotale de 
le tentoniDéposant kâ jèmes, il vint »u*deYanAde 
l'Adelantàdo d'un dir amâcal^ lui dit qu'il. niavdit 
*rasâem)>lé.sei^^^cOttpës que pour soumettpe quel^ 
ques vill«gesfie«loDg dé .la rivière, el^lui* liemai^- 
da& son tjoairtle ikutidesoBe expédition^ DoaiBai^r 
tl^aftii'VaBSuara<|iti'il^it venu dans des mtenlions 
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fiaetHqueSy pour visiter ses éuts et pour passer 
tpxdkfue tempsavec lai à Xaragua. Il.réu$sk si bien 
àdiflsip» lescraîotes du cacicpie, que celui-ci con- 
gédia son armée y et dépêcha d'agiles messagers 
pour annoncer son retour et ordonner les .pr^ra- 
iiSs nécessaires pour la réception d'un bote si dis* 
tingué. A mesure que les Ëspagncds avançaient sur 
le territoire de Bebeehio et qu'ils traversaient les 
districts des caciques quj| lui ^étaient soumis/ ces 
derniers s'empressaient de leur qi&ir du pain de 
cassava^ duchanvre> du «eoton^ et les^ productions 
Vanéesdu pi^..£ofmils arrivèrent pi*ès de la ré-^ 
sidenee de Behechio^ grande ville sîluée dans un/ë 
Irégton délicieuse près de.laoéte^à TejG^^l'émitédé 
la baie fHroCbnde appelée mainienant k Crique dé 
lieagon. 

Les Espagnols aVàietit beaucoup entendu par- 
ier de la belle etchâmiaiKte province, de Xaragua^ 
oà plusieurs traditions des indiens plaçaient leurs 
Oiamps^E^ysées. Ils avaient entendu vanter. aussi 
la bonté et l'urbamté des hâbftansjl'aocueâ qu'ils 
en reçuveiat «était fait pour confirmei^ ces prévenr^ 
lioBs fisivord^lee. Gbmtne ils approchaient de h 
Vilfe, trenteifemmes tk la mais<Mi du cacique mît- 
rent au'de^tit d'eux ^ cbsuilant lc«friarei]??tûs^ éi 
dansant en agitant des ^anches^de fiabnier^Xeis 
iemmes marges portamU des lobliers .de cototï 
brodé qui leur, tombaient à moitié du gelibu^ il^ 
jeunes filles étaient entièrement nues ; imè ban* 
delette serrait leurs ironts^ et leurs. ofaeVeun flol- 
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taîent sur leurs épaules. Elles étaient belles et bien 
faites y leur peau était douce et fine, et leur teint 
d'un brun dair fort agréable. Pierre Martyr rap 
porte que lorsque les Espagnols les aperçurent y 
qui sortaient de leurs bosquets verdojrans, ils s'i- 
maginèrent presque voir les dryades que nous 
peint la fable^ ou les nymphes et las naïades chan-' 
tées par les anciens poètes ' . Lorsqu'elles arrivèrent 
{nrès de don Barthélemt , elles se mirent à genoux^ 
et lui présentèrent ayec grâce les branches qu'eltet 
portaient. Après elles , venait Ânacoana, cou- 
chée sur une espèce de petite litière portée par six 
Indiens* Comme les autres fepimes^ elle n'avait 
pour tout vêtement qu'un tablier de <30ton bi« 
garré de différentes couleurs. $a téte^ son «ou et 
ses bras étaient ornés de guirlandes odorantes de 
fleurs rouges et blanches. Elle reçut L'Adekntado 
et ses officiers avec cette grâce naturelle et cette 
afifabilité pour laquelle elle était câ^ire^ ne fai- 
seatarucjime^Lnâkmau siQ(rti|u'ils avaient fait su* 
birà son mari. An contraire^ elle p^rut concevoir/ 
dès le premier moment, une vive admiration et 
«ne ermhié «nfieèpe |iour 'kte'étraiigers'.' • 

li'Adelantado et ses officiers furent conduits '^ 
la maisoufde Behechio^ où on leur offrit un bânT" 
quet composé d'ufias, de différentes espèces de 
poissons de mer et de rivière, et des racines et des^ 
beaux fi\ttitsâGpii composaient la priacipode uput^ri*^ 

(f) Pien'e Martyr , decad» i > lib. t. 
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toredes Indiens. Là, pour la première fois, les Es- 
pagnols parvinrent à snrmonter leur répugnance 
pour le guana^ le mets favori des naturels, mais que 
les Européens avaient jusqu'alors regardé avec 
dégoût, comme une sorte de serpent. L'Âdelan*" 
tado , voulant s'accoutumer aux usages du pays , 
et sur les instances aimables d'Ânacoana , fut le 
premier à goûter de cet animal. Ses officiers imi- 
tèrent son exemple; à leur grande surprise, ils le 
trouvèrent excellent* et, dès ce moment, le guana 
acquit une grande réputation parmi les gastrono^ 
mes espagnols '. 

Après le festin y don Barthélemi et six de ses 
principaux officiers furent logés dans la maison 
de Behechio. Les autres furent disséminés dans 
celles des caciques inférieurs, où ils dormirent 
dans des hamacs de coton qui servaient de lits aux 
naturels. 

Ils passèrent deux jours chez Behechio , qui 
chercha tous les moyens possibles de les amuser 
par des jeux et des fêtes indiennes , dont la plus 

(i) Ces serpeiiA^ que lei Indiens appellent guanos , ressemblent 
aux.erocodilesy excepté pour la grosseur. Jusqu'alors leur forme et 
leur aspect dégoûtant avaient empêché les Espagnols d'oser en 
manger; mais FAdeîanlàdoyétânt engagé par Anacoana, l'allmable 
soeur du cacique , il, se- décida à. goûter des serpens. Il trouva leur 
chair, si délicate , qu'il x^e se ût pas prier pour recommencer. Ses 
compagnons vo^nt cela , ne voulurent pas ké laisser surpasser en 
coui«ge / et l^eiitâc 'on ne parla pkis que: du goût exquis àe: ce» 
serpens , qu'ils affirment être plus agréables que nos £aisans et 
nos perdrix. (Pierre Martyr, decad. i, lib. v, traduction anglaise 
d'Eden. ) 
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remarquable fut le simulacre d'une bataille. Deux 
escadrons d'Indiens nus, armés d'arcs eldeflèches, 
entrèrent tout h coup dans une grande place pré- 
parée à cet effet, et commencèrent une escarmou- 
che assez semblable au jeu des bâtons chez les 
Maures. Mais ils s'animèrent par degrés et combat- 
tirent avec tant de feu qu'il y en eut quatre de tués et 
plusieurs de blessés, ce qui parut accroître encore 
l'intérêt et le plaisir que les Indiens pi-enaient à ce 
spectacle. La bataille aurait duré plus long-temps 
et serait probablement devenue encore plus san- 
glante, si l'Adelantado et ses officiers ne fussent 
intervenus , et n'eussent supplié Behechio de faire 
cesser le jeu». Après la clôture des fêtes, et lors- 
que les relations amicales qu'ils avaient eiies en- 
semble eurent établi entre eux une ïnutuelle con- 
fiance, l'Adelantado apprit au cacique et à Ana- 
coana le véritable but de sa visite. Il les informa 
que son frère l'amiral avait été envoyé dans leur 
île par les rois de Castille, grands et puissans po- 
tentats qui avaient plusieurs royaumes sous leur 
domination; que l'amiral était retourné pour ap- 
prendre à ses souverains combien ils avaient dans 
l'île de caciques tributaires , le laissant , en qualité 
d' Adelahtado, pour commander en son absence ; pt 
qu'il était venii pour offrir à Behechio 1^ protec- 
tion de ses puissans moharq'ueç , et convenir avec 
lui du tribut qu'il leur paierait, de lâ manière qui 

(i) Las Casas, Hist.* Ind,\ lib. i, cap. ii3)' "' " 

". 23 
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lui serait la plus commode et la plus agréable*. 

Cette demande mit le cacique dans un grand 
embarras. Il savait tout ce que les autres insulai- 
res avaient eu à souffrir par suite de l'avidité des 
Espagnols pour For. Il répondit qu'il avait appris 
que les hommes blancs n'étaient venus dans Tile 
que pour chercher de l'or, et que les autres caci- 
ques leur en payaient un tribut; mais qu'il ne s'en 
trouvait dans aucune partie de ses états, et que 
ses sujets savaient à peine ce que c'était. L'Adelan- 
tado répondit avec beaucoup d'adresse que rien 
n'était plus éloigné de la pensée de ses souverains 
que de lui demander une chose que ses domaines 
ne produisaient pas, et qu'il pourrait payer le tri- 
but en coton, en chanvre et en pain de cassava qui 
paraissaient croître en abondance dans les envi- 
. rons. A cette proposition , la physionomie du ca- 
cique s'épanouit ; il accepta volontiers, et il envoya 
a l'instant aux caciques qui lui étaient subordon- 
nés, l'ordre de semer une grande quantité de co- 
ton pour acquitter le tribut. Ayant terminé tous 
ces arrangemens, l'Adelantado prit affectueuse- 
ment congé de Behechio et de sa sœur, et partit 
pour Isabelle. 

Ce fut ainsi que, par des mesures adroites et con- 
ciliatrices, une des plus grandes provinces de l'île 
fût amenée à se soumettre volontairement; et si 
la sage politique de l'Adelaptado n'avait pas été 

(i) Las Gasaa, Hist, Ind, , lib, i t.cap. 1 14. 
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déjouée par les excès d'hommes vils et turbulens, 
on eût recueilli un immense revenu sans avoir 
recours à la violence ni à Toppression. Dans toutes 
les occasions^ on voit ce peuple simple et bon se 
prêter sans murmurer à tout ce qu*on exigeait de 
lui, et se dépouiller de ses droits en faveur des 
hommes blancs avec résignation et même avec 
joie, lorsqu'il en ^tait traité avec bienveâlaoce et 
>avec douceur. 
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fitaildissemeiii d'tme chaîne de postes militaires. — Insôr- 
rection d« Guarionex > cacique de la Yega ( 1 496) . 

En arrivantalsabeUe, donBarthélemi ytrouva, 
comme de coutume, une scène de désordre et 
d'anarchie. Plusieurs Espagnols étaient morts pen- 
dant son absence, et un grand nombre étaient ma- 
lades. Ceux qui se portaient bien se plaignaient de 
la rareté des vivres , et ceux qui étaient malades, 
du manque absolu de médicamens. Les provisions 
apportées peu de mois auparavant par Nino, et 
qu'on leur avait distribuées, étaient épuisées. Les 
colons, les uns pour cause de maladie, les au- 
tres par dégoût de travail, avaient négligé de cul- 
tiver les terres environnantes, et les Indiens sur 
lesquels ils avaient compté pour leur subsistance , 
outrés de leur tyrannie , avaient abandonné le voi- 
sinage et s'étaient enfuis dans les montagnes, pré- 
férant vivre d'herbes et de racines dans ces retraites 
sauvages, plutôt que de rester dans les plaines fer- 
tiles où ils étaient en butte aux injures et aux 
cruautés des hommes blancs. L'histoire dç cette 
lie offre des tableaux continuels de la misère et de 
la détresse produite par l'insatiable soif de For, 
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qui faisait négliger aux Espagoolâ dçs sources.de 
richesses moins évidentes, mais plus sûres, et sur- 
tout plus utiles. Tout travail leur semblait pçrdu/ 
lorsqu'il ne promettait la ridsiesse que par des |hk>- 
grès lents. Au lieu de oultiver le sel productif qui 
les entourait , et d'en recueillir de Vâritabfes tré^ 
sors, ils ne pensaient qu'à chercher del^or dans 
le Ut des torrens , et ils mouraient de feim au sein 
du pays le plus «fertile. 

A peine les provisions apportées |)ar Nino fu- 
ix^ntr-elles épuisées , que les colons Gommenoèrefil, 
eoHune d'ordinaire , à se répandre en no^rmures^ 
Us se croyaient négligés par Colomb , qui , au mî^ 
lieu des piaisirs et des délices de la cour, pensait 
peu à kur^TSouffrances. Ik se x^oyaienl aussi ou^ 
bhés par le gouvernement, ténd^ q^^; n'ayant 
point <le vaisseau dans le port^ ik étaient privés 
de tout moyen de faire comzaitre leur si}»ation 
désastreuse et d'implorer du secours^ - v >t 

Pour écarter cette dernière cause de méodâiten^ 
tement, et fournir quelque.aKmait à leurs passées 
€ià leurs espérances, l'Adelantado ordonna la con«« 
9lFucli(xi de deusicara velles pour le service de 1'^; 
En même traaps, pour débarrasser l'établissement 
dr touô les indivklus mécontens et inutiles pen^ 
dantcejDomentde pénurie, ildissémkia dans l'in4 
térieur tous ceux qui étaient trop malades pour 
travailler ou pour porter les armes. Il espéimt 
qu'un air plus pur et les provisions plus abon- 
dantes qu'ils obtiendraient des^Indiens, pourraient 
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leur rendre la santé. Il établit en même temps une 
chaîne de postes militaires entre Isabelle et le nou-^ 
veau port de Saint-Domingue. Ils consistaient en 
cinq petits, forts, entourés de quelques maisons 
qui en dépendaient. Le premier , qui était à environ, 
neuf lieues dlsabelle , fut ap^lée Esparanza. Six 
lieues {Jjasloin, on trouvait Santa-Catatina. Quatre 
lîeues et demie après venait Santiago, et cinq 
lieues plus loin encore le fort de* la Conception ^ 
qui fut construit a^ec beaucoup de soin, étant si- 
tué au pied des montagnes d'or deCtbao, dans la 
vaste et populeuse Yega , et à une demi-lieue de la 
résidence de son cacique Guarionex'. Ayant ainsi 
débarrassé Isabelle de toute sa population inutile, 
et n'y laissant que ceux qui étaient tn^ malades 
pour pouvoir être transportés ^ ou qui étaient né-^ 
cessaires.pour le service de la place et pour la 
construction des caravelles , l'Âdelantado retournu 
à la forteresse de Saint-Domingue avec une troupe 
consklâ»ble de soldats choisis* 

Les* postes militaires suffirent quelq«ie temps 
pour intimider les naturels ; mais de nouvelles 
hostilités se manifestèrent bientôt, exbitées par 
une tout autre cause que les précédentes^ Parmi 
les missionnaires qui avaient accompagné le père 
Boyle dans l'ile, il s'en trouvait deux beauooup plus 
lélés que leur sopértetir. Lorsqu'il retourna lenEs^ 
pagnç, ils restèrent après lui, et firent l<!s plus 



(j) Pierre Martyr, decad. i/lib. v. 
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grands efforts pour accomplir leur mission. L'un 
d'eux, appelé^ Romain Pane, élail, comme il le di- 
sait lui-même, un pauvre hermite de l'ordre des 
hiéronymites, l'autre était un franciscain, nommé 
Juan Borgonon. Ils résidèrent quelque temps parm^ 
les Indiens de la Vega, travaillant avec ardeur aies 
convertir. Ils avaient réussi à gagner à la vraie toi 
une fatmille tout entière, composée de seize per- 
sonnes, et dont le chef avait reçu au baptême le 
nom de Juan Mateo. Mais la conversion du cacique 
Guarioiiex était le grande bût de leurs pieux tra- 
vaux. L'étendue et la richesse de ses possessions 
rendaient cet événement d'une très-grande impor- 
tance pour les intérêts de là tîolonie; et les bons 
pères le désiraient surtout comme un moyen d'at- 
tirer ses nombreux sujets dans le sein de l'Eglise. 
Pendant quelque temps, le cacique écouta leurs 
instructions avec plaisir; il apprit le Pater ^ YAi^e 
et le Credày et il les faisait répéter chaque jour à 
toute sa'famille.'Les autres caciques de la Vèga et 
des provinces deCibao lui reprochèrent d'être as- 
sez faible pour se conformer aux lois et aux cou- 
tumes (d'étrangers qui avaient usurpé ses posses- 
sions et qui opprimaient son pays. Les moines se 
plaignirent que, par suite de ces conseils, Gua- 
rionejtf était retombé dans son infidélité; mais on 
donne à sa rétractation une cause plus sérieuse et 
plus plausible. Celle deses femmes qu'il préférait 
lut séduite par un Espagnol de haut rang,' et le 
cacrquc indigné ne Voulut pas entendre parler 
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d'une religion qui^à ce qu'il croyait, permettait 
de tels crimes. Perdant tout espoir de convertir 
Guarionex, les missionnaires se rendirent dans les 
états d'un autre cacique, emmenant avec eux le 
nouveau chrétien, JuanMatço. Avant de partir, 
ils érigèrent pour la farpille de Mateo une petite 
chapelle, où ils mirent un autel, un crucifix et 
quelques images. 

A peine les frères étaient-ils éloignés, que plu- 
sieurs Indiens entrèrent dans la chapelle, brisfè-- 
rent les images, les foulèrent aux pieds , et les çn- 
terrèrexit dans un champ voisin. On assuré qu'ils 
avaient agi par ordre de Guarionex, qui voulait 
témoigner son mépris pour la religion sainte qu'il 
avait abandonnée. Dès que rAdelantado eut con- 
naissance de ce sacrilège, il ordonna qu'on fit le 
procès aux accusés, et qu'ô^ punît suivant les lois 
«eux qui seraient trouvés coupables. Les lois ec- 
clésiastiques étaient alors d'uji^ rigueur extrémç , 
surtout parmi les Espagnols. En Esppgne , toute 
hérésie, toute apostasie et tout&açril^e, commis 
même par un Maure ou par un Juif, étaient punis 
par le supplice du feu. Tel fut le sort jdes pauvres In- 
diens ignorans, convaineusd'avoir profané la cha- 
pelle. On n'a,cquit jan^âis la certitude que Guario- 
ue% eût eu quelque part à cette afikire, et il çst 
probable que les détails en put été fort exagé- 
rés. On en jugera par un des faits rapportés par 
Romain Pane, le pauvre erpoite. « On planta, dit- 
iU dans le champ où les saintes images avaient été 
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entenréeSi certames racines de la forme d'un navet 
ou d'une grosse rave, etxellesqui poussèrent près 
desironges prirent miraculeusement U forme d'une 
croix '• » 

Le cruel châtiment infligé à ces pmxYres In-- 
dîeQs^ au ti^u d'intimider leurs compatrio^es^^ les 
pénétra d'horreur et 4'indi^ation. lin n'a^nienl 
point été accoutumés a une justice >i sévère et. si 
rigoureuse, et n'ayant aucuiie idée net^ jà'm^e re- 
ligion quelconque, ilane pouv£(ient comprendre 
la nature ni l'étendue d'un crime puni a vectunt de 
barbarie. Guarionex li^i-même, homin/e naturelle- 
ment doux et pacifique^ fut très^-irritédecet em- 
piétement sur son autorité, et de, la taort cruelle 
infligée à ses sujets. Les autres caciques, voyant 
son n^écontentementy firent toi^s^ leurs efforts pour 
le décider à prendre ps^t à upe i^^iiMTectipif gé- 
nérale qu'ils préparaie^tf d^ns respoil* qpe» p^r 
un cqup yigoureu:)^ frappé, en même )ien()p$ pi^r 
tous les iiisulaires, ils parviendraient à briser le 
joug qui pesait sur leurfi^téfes. Gu^riopex balança 
qucdque temps. Il connaissait les talens militaires 
etla valeur des Ë^g^pls. Il n'ayait point encore 
surmonté l'çffirpi que lui iwpirait levir pavalerjei 
et il avait devant les yei^ le malhieur^çux, sort (ie 
Caonabp. Enfin son désfi^poir l'emporta, car il 
apercefrait àap^ la dop>ination de ces 'étranger^' la 
ruine assurée de sa race. Lçs historiens conjem^ 

(i) Bscritura de Fr. Roman , ffist. del Almirante^, 
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porains parlent d'une tradition qui circulait parmi 
les hflbitans de File sur ce même Guarionex. Il 
éttfit issu d'une ancienne branche de caciques hé- 
réditaires* Son père , long-temps avant l'arrivée 
des hommes blancs , ayant jeûné pendant cinq 
jours , d^aorès leurs coutumes superstitieuses , 
s'adressa a son Zemé , ou divinité domestique , 
pour en apprendre l'avenir. Le Zemé lui répondit 
que dans quelques années il arriverait dans l'île 
des hommes couverts de vétemens, qui détrui- 
raient leurs usages* et leurs cérémonies, tueraient 
leurs encans ou les réduiraient à la plus pénible 
servitude »• Il est probable que cette prophétie 
fut inventée par les Butiosou prêtres des Indiens, 
lorsque les Espagnols commencèrent le cours de 
leurs ip^xactions. On n'est pas certain si ce furent 
ces prédictioiis qui décidèrent Guarionex à com- 
mencer les hostilités coi>tre lés étrangers. Quel- 
ques historiens assui^nt qu'il fut contraint h pren- 
dre les armes par les importunités de ses sujets, 
qui ke flattaient encore de l'espoir du succès,, et 
qui le menacèrent, s'il refusait de les conduire ûù 
c6mbat, dô se choisir ûll.atitrë chef. D'autres 
prétendent que l'ôutfuge lait à*sâ femme fût le 
principal motif de son ihsui^rection ». Il est j^roba- 
ble que ce furent toutes tes* causes réuhîies qui 
pbrtèrent enfin le malheureux cacique àfëcôUler 
les conseils des stotres chefs et à entt^er dans leur 

(i) Pierre Martyr , dccad. i , l»b. ix. 

(a) r^s Casas;Wi/:7m?.,!ib. I ,cap. 121.^ ^ ^ ^' ' ' 
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consfHration. Ils tinrent xm consipil secret, où l'on 
décida que le jour du paiement du tribut , lors- 
qu'il pourraient tous se réunir sans exciter de 
soupçons, ils se jetteraient tout à coup sur lesEs^ 
pagnols et les massacreraient >. 

On ignore pdr quels moyens la garnison du fort 
de la Conception découvrit cette conspiration. 
N'étant qu'une poignée d'hommes, et entourés de 
peuplades ennemies, les Espagnols conçurent les 
craintes les plus vives. Ils résolurent de dépécher 
à l'instant un messager indien à Saint-Domingue, 
pour demander à l'Âdelantado de prompts seco«Ts. 
Mais comment s'y prendre pour que leu* lettre 
parvint jusqu'à lui? La question était diflicile à ré- 
soudre, et cependant leur sûreté en dépendait. Le 
. messager pouvait être arrêté et la lettre intercep-* 
tée, car les naturels avaient découvert Tétonnsmt 
pouvoir de ces papiers couverts de caractèpes , el 
ils croyaient qu'ils pouvaient parier. La lettre fut 
donc enfermée dans un roseau, dont le messager 
se servait pour bâton de voyage. L'faidieii fut eii 
effetarrété, mais il feignit d'être muet et boiteux. 
Il fit entendre par signes qu'il retournait ohezlui; 
et, s'appuyantsur son bâton, il paraissait se traî-* 
neravec peine. On le laissa partir. Il continua à 
marcher lentement et en bc^lant jusqu'à ce qu'il 
fût hors de vuej puis, reprenant alors sacoàrse 



(i) Herrera, Uist, Ind., decad. i , lib. m, eap.y66. Pierre Mac- 
lyr, decad. ▼i,^lib. t. 
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rapide^ il arriva sans obstacle à Saint-* Domiiiguey 
et remit ses dépêches à l'Âdelanlado *. 
, Don Barthélemi, avec Tactivité et la prompti- 
tude qui le caractéridaieDt, partit à l'instant à la 
tête d'un corps de troupf s pour la forteresse; et, 
quoique ^ea aoldatsfussent très-affaiblis par suite 
de larareié des rivres^ d'u» service péniUe et de 
marches forcées, illesiit avancer rapidement. Ja- 
mais secoQrsn'arriva plus à propos. Plusieurs mil- 
liers d'Indîensétaienidéjà rassembléssur la plaine, 
armés à leur manière, et n'attendant que le mo- 
ment désigné pour se précipiter sur leur proie. 
Après avi^r tenu conseâ avec le commandant de ^a 
forteresse ei lès autres officiers supérieurs, l'Âde- 
lantado dressa son plan de campagne. S'étant in- 
formé des lieux où les ditférens caciques avaient 
distribué leiursforcés, il désigna autant d'officiers 
qu'il y stvakde cacique», et leur donna à chacun 
le commandement d'nu détachement, avec <»rdre, 
à ^ne heure convenue, au milieu de la nuit , de 
fondre tuutà'côup sur Les villages où les caciques 
désa]rmâs:et .sans défiance SB livraâenta^u repos, de 
les gaffottor elxie lés emmener (Nrisoilmers avant 
que leurs sujets postent' ^viassemkliçf pour les dé- 
fendue. Gomône Guarîonel était le personnage le 
plu^ important, et que son enlèvementoffirirait 
probablemeaDt plus de difficultés ot de dangers, 
l'Âdelantado prit cent hommes déterminés et se 
chargea lui-même île cette expédition. 

(i) Henrera, Hist. /nd. , decad. i, lib. m , cap. 6. 
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Ce Stratagème ingénieux, inspiré par la connais- 
sance dei^attachementque les Indiens portaient^ 
leors caoiqueSy etxlont le but était d'épargner une 
grande effusion de sang, eut un Stticcès complet. 
Les Espagnol^ entrèrent à minuit dans les village^ ^ 
qui n'avaient ni murs ni aucune autre clôture, et, 
s'élançant tout à coup dans les maisons où les ca- 
ciques étaient endormis, ils les garrotèrent et les 
emmenèi^nt prisonniers à lafc^tèress^ jtvant qu'on 
pût faire le moindre efibrt pour les délivrer. Ijes 
^ndiens, frappés de terreur, ne firent aucune ré- 
sistance, et ne montrèrent aueui» intention hos* 
tilç. Ils se,portèrent en fouleautourde la forteresse, 
mais ^9tm arm^s, remplissant l'air de lamentations 
et de hurlemens plaintifs , et implorant la grâce 
de leurs chefs* L'Âdehntado acheva sou entreprise 
avec h feripeté, la {^adence et la modération qu'il 
avait toujours montrées. U se fit rendre compte 
dçs causas. qui avaieiit amené cette, iconspication , 
ei des individus qui étaient les plias coupables. 
Deux oaeîquesv les prineipàux auteurs de ifiré vol te^ 
elceu^x{ui avaient le plus contribué it entraîner 
le pacifique Guarionex, furent sur-le-champ 'mis à 
mort. Quant à ce malheureux chef, l'AdelantacIo 
apprit de quelles ii^ures il avait à se phindre, et 
avec quelle répugnance et quelle lenteur il s'était 
décidé à en tirer vengeance. Non-seulement il lui 
accorda un pardon magnanime, maià, dit Las jDasas, 
il sévit avec rigueur contre l'Espagnol qui avait 
blessé le cacique dans ce qu'il ayait de plus cher. 
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en séduisant sa femme. L'indulgence de TÂdelan- 
tado s'étendit k tous les autres caciques. Craignant 
que des mesures sévères n'irritassent leurs sujets, 
ne les portassent ai;i désespoir et ne leur fissent 
quitter la Vega , il leur promit de grandes faveurs 
et des récompenses s'ils lui restaient fidèles^ mais 
des chàtimens terribles s'ils retombaient dans la ré-* 
bellipn. Le cœur de Guarionex fut touché de la 
clémence inespérée de don Barthélemi. Il fit à ses 
sujets un discours dans lequel il leur peignit le 
pouvoir et la valseur irrésistible des Espagnols , 
leur indulgence pour les coupables , leur gés^ro-* 
site envers ceux qui leur étaient fidèles , et il les 
exhorta instamment à cultiver à l'avenir leur ami- 
tié. Les Indiens ^écoutèrent attentivement. L'^é- 
loge qu'il faisait des hommes blancs était confirmé 
à leurs yeux par le grand ekemple de modération 
que venait de donner TAdeLintado. Quand leur 
cacique eut fini de parler , ils le prirent sur leurs 
épaules , le p<wtèrent jusque chez lui en faisant re« 
tentir l'air de chants et de cris de joie , et pendant 
quelque temps la tranquillité fut rétablie dans la 
Vega». 



(i) Pierre Martyr , decftd. i, lib. y. Herrera, Hist, Ind. , decad. 
1 , lib. 111 , cap. Bè 
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CHAPITRE m. 

L'Adelantado se rend à Xaragiia pour recevoir le tribut 

(497)- 

\ 
Malgré toute son énergie et toute sa prudence^ 

l'Âdclantado avait bien de la peine à diriger l'hu- 
meur (ière et turbulente des colons espagnols. 
Leur mécontentement et l'impatience avec la- 
quelle* ils supportaient toute espèce de frein , 
augmentait chaque jour. Ils ne se courbaient 
qu'avec dépit sous le joug pesant d'un étranger, 
dont la main de fer savait les faire rentrer dans le 
devoir lôi'squ^ils ess^jaient d'en sortir. Don Bar-, 
théleml n'avait pas, à leurs yeux^ une autorité ^ 
aussi légitime que celle de son frère. hA brîllaole 
réputation de l'amiral donnait à son nom de la 
dignité et de l'éclat ; il avait eu la gloire de décou-* 
vrir le Nouveau-Monde, et il était le représentant 
autorisé du roi et de la reine ; cfependant ils trou* 
vaient encore très-pénible de lui obéir. Mais l'Ade- 
lantado était considéré par plusieurs d'entre eux 
comme un intrus, qui s'étayait du mérite et des 
services de son frèrei pour s'arroger un pouvoir 
arbitraire, et qui n'avait reçu de la couronne au- 
cune mission pour exercer de si hautes fonctions. 
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Us parlaient avec indignation de la longue absence 
deTaniiraly qui^ disaient-ils, les oubliait; ils soup- 
çonnaient peu les inquiétudes toujours renaissan- 
tes qu'il" éprouvait sur leur sort , pendant qu'il 
était contraint a rester en Espagne. La mesure 
adroite qu'avait prise FAdelantado en faisant con- 
struire les caravelles contribua quelque temps à 
les distraire. Us suivaient tes travaux d'un œil em- 
pressé : c'était du moins une perspective pour eux 
d'obtenir du secours ou d'abandonner l'fle. Don 
Barthélemi savait que des hommes mécontens et 
portés à la rébellion ne doivent pas rester oisifs. 
Il cherchait sans cesse de nouveaux plrétextes pour 
les tenir en mouvement , et d'ailieurs une activité 
constante convenait parfaitement à son propre 
caractère. 

Vers cette époque ^Behechio, cacique de Xa- 
ragua, lui env<^a des messagers pour l'informer 
que le coton et les autres objets qui devaient ac- 
quitter le tribut, étaient prêts à lui être livrés. 
L'Adehnlado désigna sur-le-champ, pour l'ac- 
compagner^ une troupe nombreuse qui se mit en 
route avtfc joie pour revoir cette contrée heureuse 
et feittle. Ils furent reçus de nouveau au milieu 
des chants et des danses, pat Behechio et Ana- 
coana , qui leur prodiguèrent , à la manière de leur 
pays^ deft témoignages de respect et d'amitié. La 
charmante Indienne jouissait de la plus grande 
popularité parmi tes Indiens, et eUe exerçait dans 
Xaragua un pouvoir presque égal 4i celui de son 
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frère. Son aisance naturelle et la dignité gracieuse 
de ses manières excitèrent de plus en plus l'admi- 
ration des Espagnols. 

L'Adelantado trouva dans la maison de Behechio 
tre»te-deCix caeiques d'un ordre inférieur^ qui at* 
tendaient son arrivée pour lui offi'ir leurs tributs 
réactifs. Le coton qu'ils avaient apporté suffisait 
pour rem[^r une de leurs maisons. A[Mrès l'avoir 
présenté à don fiarthélemi , ils lui offrirent gra- 
tuitement de lui donner autant de pain de cassa va 
qu'il en désirerait. Cette offre était fort agréable 
dans l'état de pénurie où se trouvait la colonie; et 
comme une des caravelles était presque terminée^ 
l'Adelantado envoya des ordres à Isabelle pour 
jS|u'ellç vînt le plus tôt possible à Xaragua prendre 
une cargaison de pain et de coton. 

Fendant ce temps^, les^ plus touchantes preuves 
de bonté étaient prodiguées aux Espagnols par ce 
peuple afiable et généreux; on leur apportait de 
tous côtés une fot^le de provisions, et on leur of- 
frait des banquets et des fêtes continuelles. Les 
écrivains espagnols de cette époque^ doiit Tintagi- 
nation était exaltée par les récits des voyageurs^ 
et €^i ne pckivaient seXair^s une idée juste de la 
simplicîlédela vie sauvage^ surtout dans un pays 
qu'on supposait être sur les confins de l'Asie, par- 
lent sounreni ea termes pompeux du luxe oriental 
desnatui^els, <fes palais des caciques, des seigneurs 
et des dames de leur cour, comme s'ils faisaient la 
dest^ripûon des demeures somptueuses despoten- 
n. 24 
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tats asiatiques. Mais le tableau qu'ils tracent do 
Xaragua a un caraetère diftërent : c'est la vie 
sauvage dans toute sa perfection, a^ec son heu- 
reuse indolence et ses innocens plaisirs. Lies trou- 
bles qui déchiraient les autres parties de la mal- 
heureuse ile d'Haïti, n'avaient pas encore gagné 
cette belle région. Vivant sous de magnifiques 
ombrages qui leur o£Praient sans cesse des fruits 
délicieux, sur les bords d'une mer tranquille qui 
paraissait à l'abri des tempêtes ; ayant peu de be- 
soins et trouvant sans peine les moyens de les 
satisfaire, les habitans semblaient affranchis de la 
loi commune qui obligent tout homme au travail, 
etleur vie ne semblait qu'un jourde fête continuel. 
Lorsque les Espagnols considéraient la fertilité 
de cette province , l'affabiUté des naturels et la 
beauté des femmes, ils déclaraient que Xaragua 
était un véritable paradis. 

Enfinla caravelle attendue arriva. Elle jeta l'an^ 
cre à environ six milles de la résidence de Behe- 
chio, et Anacaona proposa à son frère d'aller voir 
avec elle cequ'elleappdaitle grand canotdes hom- 
mes blancs. En se rendant à là c6te, TAdelàntado 
passa la nuit dans un village, et dans une maison 
où Ânacoana renfermait ce qu'elle possédait de plus 
rare et de plus précieux. C'étaient des pièces de co- 
ton artistement travaillées, des chaises, des tables 
et autres meubles en ébène et en différentes espè- 
ces de bois, tous indiquant beaucoup d'adresse et 
d'industrie de la part d'un peufde qui n'avait aucun 



Digitized by 



Googk 



CH. III.^ PB CBR18TOPHS ÇOLOUB. Ht 

outil de fer pom* travailler. Tels étaient les simples 
trésors de cette princesse indienne^ qui en donna 
généreusement une partie à son hôte. 

Rien ne saurait égaler rétonnement et le pbisir 
qu'éprouva cette femme intelligente en voyant 
pour la première fois un vaisseau. Son frère, qui 
Taimiait tendrement, et qui avait pour elle des at-^ 
tentions délicates^ dignes d'un prince civilisé, avait 
fait préparer deux canots bien décorés et peints 
dedifferentés couleurs, l'un pour elle et ses femmes, 
l'autre pour lui et ses caciques^ MaisAnacoana pré<!- 
féra s'embarquer avec TAdelant^do, dans la cha- 
loupe du navire. Au moment où ils approchaient 
de k caravelle, une salve d'artillerie fut tirée en 
leur honneur. Au bruit de ce tonnerre et à la vue 
des masses de fumée qui sortaient des flancs du 
navire et se répandaient sur la surface de la mer, 
Anacoaiia, saisie de terreur, se laissa tomber dans 
les bras de l' Adelantado, et ses femmes, dans leur 
efiroi, voulaient se précipiter dans la mer ; mais le 
sourire et les paroles aflPectueuses de don Barthé- 
lemi les rassurèrent bientôt. Lorsqu'ils furent plus 
près du bâtiment, le son d'une musique militaire 
vint frapper leurs oreilles et les enchanter. Leur 
admiration augmenta encore lorsqu'ils montèrent à 
bord de la caravelle. Accoutumés à leurs canots, si 
simples et si légers, la solidité du navire, ses nom- 
breuses divisions, ses cordages compliqués, ses 
dimensions vastes et majestueuses, tout les frappa 
d'étonnement. Mais lorsque L'ancre fut levée, que 
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toutes les voiles furent déployées^ et qu'ils virent 
cette masse énorme poussée par une brise favora- 
ble^ se mouvoir en apparence par sa seule volonté, 
tourner, virer de bord e^se jouer sur les eaux 
comme un mon^e marin, le frère et la sœur se 
regardèrent dans une muette stupeur >• Rien ne 
parait avoir fait plus d'impression sur le sauvage le 
plus stoïque, que ce chef-d'œuvre et ce triomphe 
sublime du génie de l'homme , un vaisseau sous 
voiles. Après avoir fait charger le navire et Tavoir 
renvoyé à Isabelle, TÂdelantado fît plusieurs pré- 
sens à Behechio, à sa sœur et aux personnes de 
leur suite, et il prit congé d'eux pour retourner 
par terre à Isabelle, Anacoana mpntra'un grand 
chagrina son départ; elle le supplia de rester en- 
core quelque temps avec eux, et elle paraissait 
craindre de n'avoir pas véoBsi à lui être agréable. 
Elle alla jusqu'à lui offriir de le suivre à la colonie, 
et elle ne, se consola up peu que lorsqu'il eut 
promis de revenir à Xaragua ^ 

Il est impossible de ne pas être frappé des talions 
remarquables dk^nt fit preuve l'Adelantadodana le 
cours de son admiabtration provisoire* Actif et 
entreprenant, il fit plusieurs voyages d'uio^e grande 
étendue, se Cl^ansportant en un inst^t d'une pro^ 
vi^ce à une autre, et se trouvant toujours, d^ns 
les momens critiques, au posibe \e plus dangereux. 

(x) Pi^rC|Q Jl^rtyr , deqacj. i,, Ijb. v. Herrera, decad. i, lib. m, 
eap. 6. 
(%) Ramusio, t. m, pag. 9. 
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Par des mesures adroites ^ il avait su déjouer avec 
une poignée d'hommes, et sans effusion de sang, 
une conspiration formidable ; par sa modération, il 
avait su se concilier les naturels les plus hostiles, 
tandis que, parde^chàtimens escemplaires, il avait 
frappé d'effroi ceux qui auraient pu songer à se ré- 
volter. Il s'était fiait de fidèles amis des princes les 
plus puissans, les avait décidés à se soumettre vo- 
lontairement au tribut, avait ouvert pour la co- 
lonie de nouvelles sources d àpprovisionhemens , 
et avait pourvu à sesbèsoms les plus urgens. Si ses 
mesures j udicieuses eussent été secondées par ceux 
qu'il commandait, le pays aurait joui d'driè pros- 
périté tranquille, et, sans qu'il eût été besoin de 
recourir à la force du à la violence, il aurait pro- 
cure de grands revenus a la couronne ; mais elles 
furent, comme celtes désonirère, traversées sans 
cesse par les viles passions et l'infâme conduite 
des autres. Pendant qu'il était absent d'Isabelle, il 
s'y était framé de nouveaux complots qui devaient 
bientôt boiileveteer l'île fout entière. 
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CHAPITRE IV. 

Conspiration de RoHan (i497)- 

Le premier auteur des troubles qui agitaient 
alors la colonie était un nommé Francisco Roldan, 
homme qui avait les plus grandes obligations à 
Colomb. Tiré par lui de la misère et de l'obscu- 
rité, il l'avait d'abord servi en qualité de domes- 
tique; mais ayant montré de grands talens natu- 
rels et beaucoup d'assiduité au travail^ il avait été 
nommé alcade ordinaire, ce qui équivaut à peu 
près à la place de juge de paix. Satisfait de la ma- 
nière dont il s'était acquitté de ses fonctions, et 
persuadé qu'il n'aurait qu'à se louer de sa fidélité 
et de sa reconnaissance, l'amiral, en partant pour 
FEspagne, l'avait nommé alcade-major ou grand- 
juge de l'ile. U était à la vérité sans éducation , 
mais les lois de la colonie n'avaient encore rien de 
compliqué, et cet emploi ne demandait que du 
bon sens, de l'adresse el de l'intégrité'. 

Rpldan était une de ces âmes basses qui s'envé- 
iqiiment dans la prospérité. Il avait vu son bienfai- 
teur retourner en Espagne sous le poids d'une 

' (i) HeiTcra , decadj. i , lib. m , cap. i. 
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disgrâce apparente; un long intervalle s'était 
écoulé sans qu'il eût reçu de ses nouvelles; il le 
considérait comme un homme tombée et il com- 
mença à chercher comment il pourrait profiter de 
sa chute. Far ses fonctions, il ne voyait an-dessus 
de lui queTAdelantado; les frères de Famiral n'é- 
taient point aimés; ilcrut possible de les perdre dans 
l'esprit des colons comme auprès du gouverne- 
ment ^ et de'réussir^ par de» ruses bien ourdies et 
par des^mesu^s promptes et énergiques, à s'em- 
parer du commandement de la colonie. Le carac- 
tère ferme et même un peu austère del'Adelantado 
}e tint^quelque temps en respect, mais dès qu'il fut 
absent, Roldan put tramer ses machinations en li- 
berté. Don Diego, qui commandaitafers à Isabelle, 
était un homme d'un sens droit et juste, mais qui 
manquait d'énergie« Roldan sentait qu'il lui était 
supérieur en talens et en génie^ et son amour- 
propre étaitblessé de n'avoir qu'une autorité infé- 
rieure à la sienne. Il n'eut pas de peine àse former 
un parti parmi les lii)ertins et les mauvais sujets 
de la colonie, et il travailla sourdement à relâcher 
les liens de l'<H^re et de la discipline en écoutant 
et en encourageant les murmures des Espagnols, 
et en attribuant la cause de tous leurs maux au 
caractère et à la conduite de Colomb et de ses 
firères. 

Roldan avait exercé jusqu'alors l'emploi de sur« 
intendant des travaux public^, ce qui avait établi 
qne sorte de familiarité entre lui et les ouvriers et 



Digitized by 



Google 



S76 HISTOIRE [lIV. XI. 

les matelots. Parti du même point qu'eux^ il savait 
se Biettréà la portée de leur inlelligetice et adop- 
ter même leuid manières, tandis quesa situation ac- 
tuelle lui donnait une grande importance à leurs 
yeux. En les entendant murmurer du traitement ri- 
goui^eux qu'on leur faisait subir, de leurs pénibles 
travaux etdelalongueabsencederamiral,ilfeignatt 
d'être touché de leur détresse. 11 faisait entendre 
que Colomb ne réviendrait plus parce qu'il avait 
été disgracié par suite des dénonciations d'Aguado. 
L'adroit hypocrite déplorait le traitement sévère 
qu'ils recevaient de l'Adelantado et de don Diego, 
qui, étant étrangers, ne pouvaient prendre aucun 
intérêt à leur bonheur, ni respecter le noble or- 
gueil d'un Espagnol, mais qui ne les enaployaient 
que comme esclaves pour se bâtir des maisons et 
des forteresses, ou pour grossir leur train et assu- 
rer leur puissance lorsqu'ils parcouraientl'île pour 
s'enrichir des dépouilles des caciques. Roldan exas- 
péra tellement les mécontens par ces calomnies, 
qu'ils tramèrent une conspiration pour arracher 
la vie à l'Adelantado, comnte le seul moyen de se 
délivrer d'un tyran si odieux. Le moment et le lieu 
où l'on commettrait ce meurtre furent décidés. 
Bon Barthélemi avait condamné à mort un Espa- 
gnol nommé Bezahona, ami de Roldap et de plu- 
sieurs autres conspirateurs. On ne sait pas d'une 
manière positive de quel crime il s'était rendu cou- 
pahle$ mais d'après ua passage de Las Casas on 
présume €pie c'était l'Espagnol qui avait outragé 
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la femme de Guarionex, le cacique de la Vega. 
L' Adelantado devaitétre présent a l'exéotitioti ^ Les 
conjurés décidèrent donc que lorsque la foule se^ 
rait rassemblée , ils chercheraient à faire naître 
quelque tumulte ^ et que ^ dans la confusion du 
moment^ ils poignarderaient l'Àdelantado. Heuren^ 
sèment pour celui*-ci^ il pardonna ^«coupable, le 
rassemblement n'eut pas lieu et les projets des 
conspirateurs furent déjoués'. 

Lorsque don Barthélemi partit poiïr recevoir le 
tribut à Xaragua^ Roldan pensa que c'était le mo- 
ment de frapper un coup décisif. Il avait sondé 
les sentimens des colons, et il s'était assuré qu'un 
grand nombre étaient disposés à lever l'étendardde 
la révolte. Son plan était d'exciter un mouvement 
populaire, d'interposer alors son autorité comme 
alcade-major, de rejeter tout le blâme sur la tyran- 
nie et l'injustice de don Kego et de son firère, et 
de s'empara des rênes du gouvernement, n'agis* 
sdnten apparence que par zèle pour la paix et là 
prospérité de l'île, et pour les intérêts du roi et de 
la reine. 

L'occasion qu'il cherchait ne tarda pas à se pré* 
s^iter. Lorsque le navire portant les tributs de 
Xaragua revint à Isabelle e^ qu'on eut déchargé la 
cargaison, don Wego le fit tirer à force des bras 
snr le rivage, pour le mettre à l'abri de tout acci- 
dent et prévenir les desseins sinistres qu'a«rafent 

(i) Hist, del Almirante , cap. 78. 
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pu former les colons mécontens. Roldan profita 
aussitdt de cette circonstance pour la présenter 
sous le jour le plus odieux à ses partisans. Il fit 
sentir tout ce qu'il y avait de vexatoire à reléguer 
ainsi ce vaisseau sur la côte^ au lieu de le laisser à 
flot pour le service de la ccdonie, ou de l'envoyer 
en Espagne pour faire çpnnaitre leur détresse* Il 
insinua avec adresse que don Diego ne l'avait fait 
que dans la crainte qu'on ne parvint à instruire 
leurs majestés de sa conduite tyrannique et de 
celle de l'Adelantado; il affirma qu'il était évident 
que les deux frères voulaient rester paisibles pos- 
sesseurs de l'ile/ et retenir les Espagnols à titre de 
sujets^ ou plutôt d'esclaves. Les mécontens prirent 
feu à ces insinuations. Depuis long«temps ils sou- 
piraient après l'achèvement des caravelles, qu'ils 
considéraient comme leur unique ressource. Us ne 
gardèrent plus alors aucun ménagement, et insis- 
tèrent pour que le vaisseau fût remis à flot et en-^ 
voyé sur-le-champ en Espagne, pour y chercher 
des vivres. Don Diego s'efforça de les convaincre 
de la folie de leur demande, la caravelle n'étant 
point équipée pour un si long voyage; mais^ plus 
il cherchait à les calmer par de belles paroles, plus 
leurs clameurs augmentaient. Les insinuations de 
Roldan devenaient aussi à chaque instant plus 
claires et plus hardies. Il conseilla aux mécontens 
de s'emparer de la caravelle et de la lancera la mer^ 
comme le seul moyen de reconquérir leur indépen- 
dance. Ils pourraient alors secouer le joug tyran- 
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nique decesétraugersqui^ au foudducdeur, étaient 
lesennemisdes Espagnols, et mener une vie douce 
et agréable^ partageant également toutes les ri-* 
chesses qu'ils pourraient se procurer dans l'Ile, 
disant travailler pour eux les Indiens comme 
leui*s esclaves, et jouissant sans cmitrainte de tous 
les plaisirs qu'ils pcuirraieat trouver auprès des 
Indiennes ^ 

Don Diega fut infime des complots qui se tra« 
maient etde toutes les intrigues de Roldan; cepen-* 
dant il craignit d'en venir à une rupture ouverte 
dans l'état de fermentation où se trouvait la co- 
Icmie. U l'envoya doncsur^le-champ,,avec quarante 
hommes, dans la Vega, sous prétexte d'intimider 
quelques Indiens qui avaient refusé de payer le 
tribut, et qui montraient des dispositions à la ré- 
volte. Roldan profita de cette occasion pour for- 
tifier son parti. Il se fit des partisans et des amis 
parmi les caciques mécontens, encourageant en 
secret leur résistance, et leur promettant de les 
dispenser du tribut. Il s'assura le dévouement de 
ses soldats par une indulgence illimitée pour ceux 
qui servaient ses projets, désarma et renvoya 
ceux qu'il ne put réussir à corrompre, et retourna 
avec sa petite troupe à Isabelle. 

Fendant ce temps , il'Adelantado était revenu de 
Xaragua; mais Roldan se voyant à la tête d'un9 
faction puissante, et s'arrogeant une autorité que 

(i) Hist. del Almiranie , eap. 78. • 
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sa ptace même ne lut donnait pas^ demanda ou- 
vertement que k cai^avelle fût lancée à la mer, ou 
qu'on permit à- ses compagnons de la lancer eux- 
mêmes. L'Adèlantado, irrité de son arrogance, lui 
répondit par un refos positif, ajoutant que ni lui 
ni ses compagnons n'étaient marins, que d'ailleurs 
la caravelle n'était point équipée pour un lœig 
voyage, et qu'il ne compromettrait ni la sûreté du 
bâtiment, ni celle de Féquipage, en essayant de lui 
foire tenit» la mér. 

Roldan s'aperçut qu'on soupçonnait les motifs 
de sa conduite, et l'Âdelantado était un adversaire 
trop redoutable^ potirqu'il osât lui rompre ouver- 
tement en visière. Il résolut donc de chercher 
quelque endroit plus favorable qu'Isabelle podr 
l'exécution de ses projets, espérant toujours excu- 
ser sa rébellion contre l'autorité de don Bartbé-- 
letni, ete la rteprésentant comme une opposition 
(latriotique à sa tyrannie envers les Espagnols. U 
avait sous ses ordres soixante^dix hommes déter- 
miriés et bien armé», et il se flattait que dès qu'il 
aurait le\'é FéHendard de la révolte^ tocis les mé^ 
Mntensdel'ile viendraient se joindre à lui. Il par- 
tit donc tout à coup pour la Vega, dans Fespoir 
de surprendre la garnison de la Conception, et 
de braver don Ba^thélemi une fois qu'il serait 
maître de ce poste et de la riche contrée qui l'en- 
tourait. 

Il s'arrêta en chemin dans toutes les bourgades 
indiennes où les Espagnols étaient disséminés, s'ef- 
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forçant de les attirer dans son parti , en leur pro- 
mettant des richesses et une liberté absolue* It 
essaya aussi de séduire les naturels par la pro- 
messe qu'il les affranchirait de tout tribut. Les ca- 
ciques qu'il avait su mettre d'avanee daasises in- 
térêts le reçurent à bras ouverts, un surtout, qui 
avait pris le nom de Diego Marque, et dans le vil- 
lage duquel il établit son quartier-général, parce 
qu'il n'était éloigné que de deux lieues de la Con- 
ception. Il fut trompé dans son espoir de surpren- 
dre cette forteresse. Miguel Ballester, qui la com- 
mandait^ était un vieux soldat courageux et pru- 
dent. A l'approche de Roldan, il se réfugia dans la 
tour et en ferma les portes. Sa garnison était peu 
nombreuse, mais le fort, situé sur une montagne 
et protégé par une rivière, létait à l'abri d'un as- 
saut. Roldan ne perdit pas toute espérance; il se 
flattait que Ballester avait peut-être quelque sujet 
de mécontentement^ et qu'il finirait par se joindre 
à lui , ou bien que la garnison déserterait , tentée 
par la vie licencieuse qu'il laissait mener a ses sol- 
dats. Dans le vv^isinagese trouvait la ville habitée 
par Guarionex. Trente soldats espagnols y étaient 
cantonnés sous les ordres du capitaine Garcia de 
Barrantes. Roldan s'y rendit avec sa troupe, espé- 
rant les débaucher; mais le capitaine se renferma 
dans une maison fortifiée, et défendit à ses soldats 
toute communication avec Roldan. Celui-ci me- 
naça de mettre le feu à la maison ; mais^ après un 
moment de réflexion, il se contenta de s'emparer 
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de leur magasin de provisions^ et il se dirigea vers 
le fort de la Conception, dont il était à peine éloi- 
gné d'une demi^ieue <• 

« 

(i) Herrora, deoad. i , hh. m, cap. 7. HUt, del AlminmU, 
cap* 74. 
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CHAPITRE V. 

L'Adelantado se rend à la Vega pour secourir le fort de 
la Gonceptioii. -^Son entrevue avec Roldau (i497)* 

L'ÂDELANTADO avait reçu avis des tentatives 
coupablesdeRoldan; cependant il hésita quelque 
temps à se mettre à sa poursuite* Il avait perdu 
toute confiance dans ceux qui l'entouraient; il ne 
savait pas jusqu'où la conspiration pouvait s'éten- 
dre, nijsur qui il pouvait compter. Diego de Esco- 
bar, alcade du fort Magdalena , Adrien de Moxica 
et Pedro de Valdiviesso, tous hommes influens, s'é- 
taient ligués avec Roldan. Il craignait que le com- 
mandant du fort de la Conception ne fût aussi du 
complot, et que toute l'île ne prît les armes contre 
lui. Mais il fut rassuré par les nouvelles qu'il reçut 
de Miguel Ballester. Le loyal vétéran lui écrivait la 
la lettre la plus pressante pour lui demander du ren- 
fort, Ini représentant la faiblesse de sa garnison , 
et les forces toujours croissantes des rebelles. 

Don Barthélemi se hâta de voler à son secours 
avec son activité ordinaire, et il se jeta dans la for- 
teresse avec lestroupes qu'il avait amenées. Igno- 
rant lesforces positives des rebelles, et doutant de 
la Bdélité de ses propres soldats, il résolut d'adopter 
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des mesures conciliatrices. Apprenant que Roldan 
était cantonné dans un petit village, à une demi- 
lieue de distance, il lui envoya un messager pour 
lui représenter tout l'odieux de sa conduite , les 
conséquences qu'elle aurait paur la tranquillité de 
l'île, et la ruine certaine qu'elle ne pouvait manquer 
d'attirer sur sa tête. D Iç sommait en même temps 
de se rendre à la fortei^esse, lui donnant éa parole 
que sa personne serait respectée. Roldan se rendit 
en effet au fort de la Conception,, où l'Adelantado 
eut un entretien avec lui par une fenêtre; il lui de- 
manda quelle raison lui avait fart^Nrendre les ar- 
mes pour s'opposer à l'a utorité royale ^4oiatl il était 
le représentant. Àoldan répondit avcîc eiffronterie 
qu'il était au service du roi et de la reine, et qu'il 
défendait leurs sujets contre la tyrannie de ceux 
qui ne cherchaient que leur perte. Ll'Adelantado 
lui ordonna de lui remettre le bâton d'alcadc-ma- 
jor, marque distinctive de sa dîgmté, et de. se sou- 
mettre paisiblement à l/autoritésupérieure. Roldan 
refusa de doaner sa démission et de se mettre à la 
disci^étÎQa de don Barthélemi y qu'il accusait d'en 
Vouloir k S(9S jours. Il refusa aussi de se^umettreà 
une enquête, à moins que le roi luii-méme ne l'or- 
donnât. Mais prétendant toujours ne vouloir résis- 
ter en rien à l'autorité lé^le , lorsqu'elle n'outre- 
passait pas sespou voirs , il offrit de se. rendre, avec 
ses compagnons,, dans le Ueu que l'Adelantado leur 
dés«gner.iiît. Celui-ci luiindiquat immédiatement le 
village du cacique Diego Colon, ie naturel des îles 
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Lucayes, qui avait été baptisé en Espagne^ et qui 
avait depuis épousé une fille de Guarionex. Roldan 
refusa^ sous pré textfe qu'il n'y trouverait pointas^ 
sezde vivres jpour nourrir sa troupe, et partit en 
disant qu'il chercherait ailleurs une résidence plus 
convenable'. 

Roldan proposa alors à ses partisans d'aller pren^ 
dre possession de la province éloignée de Xaragua, 
et de s'y établir! Les Espagnols qui eu étaient re- 
venus, avaientfait le récit le plus enchanteur delà 
vie qu'ils y avaient menée, de la fertilité du sol, de 
la douceur du climat, de Thospitalité des habitans, 
de leurs fêtes , de leurs danses et de leurs amuse- 
mens variés, et surtout de la beauté des femmes, 
car ils n'avaient pu résister aux charmes attrayans 
des nymphes de Xaragua. Dans cette contrée dé- 
licieuse, échappés au sceptre de fer de l'Âdelantado^ 
et délivrés delà nécessitéde se livrer à aucun tra- 
vail, ils mèneraient la vie la plus heureuse au sein 
de la liberté et des plaisirs , et ayant sans cesse à 
leurs ordres un essaim de beautés. En un mot, 
Roldan leur traça un tableau de jouissances toutes 
sensuelles qui ne pouvait manquer de plaire à des 
êtres îndolens et dissolus. Sa troupe accepta sa 
proposition avec des transports de joie; mais quel- 
ques préparatifs étaient nécessaires pour la mettre 
kexécution. Profitant de l'absence de TAdelantado, 



Cl) Herrera, deoad. i, lib. m , oop. f ^w*« ^^^ Almiràfite , 
a]p. 7*. 

II. 25 
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il marchaaussitôt sur Isabelle; et y entrant en quel- 
quesorte par surprise, il tenta de lancer la caraveUe, 
afin de se rendre par mer dans la province de Xa- 
ragua. Don Diego Colomb , entendant du tumulte, 
sortit à la tête des officiers supérieurs; mais telles 
étaient la force des mutins et leur attitude mena- 
çante, qu'ilfut obligé de se retirer dans la forteresse 
avec un certain nombre de soldats fidèles. Roldan 
eut plusieurs pourparlers avec don Diego, et illui 
ofiritmêmedese soumettre à son autorité s'ilvou* 
lait rompre avec don Barthélemi. Sa proposition 
fut traitée avec le mépris qu'elle méritait. La forte- 
resse était en trop bon état de défense pour pou- 
voir être attaquée avec succès; il lui fut impossible 
de lancer la caravelle à la mer , et il craignit que le 
retour de l'Adelantado ne le mitentre deux feux. Il 
se hâta donc de rassembler les provisions néces- 
saires pour le voyage de Xaragua. Prétendant tou- 
jours qu'il agissait en qualité d'alcade-major, et par 
les motifs les plus louables, pour protéger et dé- 
fendre les sujets opprimés de la couronne , il en- 
fonça les portes du magasin royal aux cris de* vive 
le roi! et distribua à ses partisans des munitions , 
des armes, des habits et tout ce qui leur fit plaisir. 
Se rendant de là dans l'enclos où se trouvaient les 
troupeaux importés d'Europe, il choisit tous les 
animaux qui pouvaient être utiles pour l'établisse- 
ment qu'il projetait, et permit de tuer, pour les 
manger de suite , une partie de ceux qui restaient. 
Après avoir commis tous ces dégâts, il sortit en 



Digitized by 



Googk 



CH. T.] BE CHRISTOPHE COLOMB. 387 

triomphe tl'Isabelle<. Réfléchissant toutefois au 
caractère ferme et décidé de l'Adelantado, il sentit 
qu'il ne serait jamais en sûreté tant qu'il laisserait 
derrière lui un ennemi si actif, qui une fois déli- 
vré des soins nombreux qui l'occupaient en ce mo- 
ment> ne manquerait pas de le poursuivre dans son 
paradis imaginaire de Xaragua. Il résolut donc de 
marcher droit à la Vega, et d'essayer ou de s'em- 
parer de la personne de FAdelantado, ou du moins 
de lui porter quelque coup décisif qui , dans l'état 
d'affaiblissement où il se trouvait, le mit hors d'état 
de l'inquiéter. Par suite de ce nouveau projet, il 
retourna dans le voisinage du fort de la Concep- 
tion, s'efforçant, par le moyen d'agens adroits et 
secrets ; d'engager la garnison à déserter ou à se 
révolter contre don Barthélemi. 

L^Adelantado avait appris toutes les machina*- 
tions de Roldan. Il n'osait point se mettre en cam- 
pagne avec ses troupes, n'ayant aucune confiance 
en leur fidélité. Il savait qu'elles écoutaient avec 
complaisance les émisi^aires de Roldan , et compa- 
raient la chétive ration et la stricte discipline à la- 
quelle ils étaient soumis, avec Tabondanceetla li- 
cence, sans bornes dont jouissaient les rebelles. 
Pour prévenir l'effet de ces séductions , il se relâcha 
un peu de sa sévérité ordinaire, traita ses soldats 
avec beaucoup d'indulgence, et leur promit des 
récompenses magnifiques. Il réussit, par ce moyen, 

(i) Hist, del Almirante , cap. 74. Herrera, decad. i, lib. m, 
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à retenir ses gens dans le devoir, sa cause ayant 
d'ailleurs cet avantage sur celle de Roldan, que 
c'était celle du gouvernement et des lois. 

Voyant que tous ses efforts pour corrompre la 
garnison étaient sahs succès, et craignant quelque 
sortie vigoureuse de TAdelantado, Roldan se retira 
à quelque distance, cherchant par des moyens in- 
sidieux à fortifier son pouvoir et à affaiblir celui 
du gouvernement. Il prétendait avoir autant de 
droits quedonBarthélemià Fadministrationdes^af- 
faires, et il disait ne s'être séparé de lui qu'à cause 
de ses emportemens et de l'esprit vindicatif qu'il 
montrait dans l'exercice de son autorité. Il le re- 
présentait comme le tyran des Espagnols et l'op- 
presseur des Indiens. Quant à lui, il s'attribuait 
le caractère magnanime d'un redresseur de torts 
et d'un champion des opprimés. Il prétendait res- 
sentir une indignation patriotique à la vue des 
affronts accumulés sur les Espagnols par une fa- 
mille d'étrangers arrogans et obscurs, et assurait 
qu'il voulait affranchir les naturels des tributs que 
leur avaient arrachés ces hommes rapaces pour 
augmenter leur fortune , et contre l'intention po- 
sitive et bienfaisante des monarques espagnols. Il 
s'unit étroitement avec le cacique caraïbe, Mani- 
caotex, frère de Gaonabo. Il s'était concilié ce chef 
belliqueux par des présens et des caresses, et en 
lui donnant le ùom de frère ■• Bientôt les malheu- 

(i) Las Casas , HUt» Ind. , lib. i , cap. ii8. 
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reux Indiens^ trompés par ses protestations et en- 
chantés de l'idée d'avoir un protecteur armé pour 
leur défense, se soumirent avec joie à mille im- 
pôts, lui fournirent des vivres en abondance , et 
lui apportèrent tout For qu'ils pouvaient trouver, 
lui payant volontairement un tribut beaucoup plus 
fort que celui dont il prétendait les affranchir. 

Les affaires de l'île se trouvèrent alors dans une 
situation déplorable. Les Indiens voyant les dis^ 
sensions qui divisaient les hommes blancs, et en- 
couragés d'ailleurs par les rebelles, refusèrent 
de se soumettre plus long-tempsau gouvernement. 
Les caciques éloignés cessèrent d'envoyer leurs 
tributs, et l'Adelanfado crut devoir en exempter 
ceux qui étaient dans son voisinage, dans l'espoir 
de s'assurer leur fidélité dans ce moment de crise. 
La faction de Roldan devenait chaque jour plus 
redoutable ; entretenue aux dépens des Indiens 
égarés, elle se montrait partout ouvertement, tan- 
dis que les Espagnols qui étaient restés fidèles à 
leurs devoirs , craignant quelque trahison de la 
part des naturels , n^osaient s'écarter des forts ou 
des maisons fortifiées qu'ils avaient construites 
dans les villages. Les chefs étaient obligés de sup- 
porter l'insubordination et l'insolence de leurs 
soldats et des naturels, de peur de les entraîner a 
la révolte par la moindre sévérité. Les vêtemens 
et les munitions de toute espèce tiraient à leur fin, 
et le manque de nouvelles d'Espagne plongeait les 
colons qui étalent restés fidèles dans un état voi- 
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sin du désespoir* Don Barthélemi était .enfermé 
dans le fort de la Conception ^ s'attendant chaque 
jour à être assiégé par Roldan, et secrètement 
averti que des mesures étaient prises pour le mettre 
à mbrt, s'il sortait des murs de la forteresse ■. 

Tel était l'état désespéré où la colonie était ré- 
duite , par suite de la longue absence de Colomb, 
et des entraves mises à son départ par les intermi- 
nables délais du cabinet espagnol et les chicanes 
de Fonseca et de ses créatures. Dans cette conjec- 
ture critique, lorsque I9, faction de Roldan parais- 
sait triompher, et que la colonie était à la veille 
de sa ruine , don Barthélemi reçut la nouvelle que 
Pedro Femandez Coronel venait d'entrer dans le 
port de Saint-Domingue, "avec deux vaisseaux 
" chargés de provisions de toute espèce et un ren- 
fort considérable de troupes». 

(i) Las Casas, Hist. Ind. , lib. i, cap. 119. 
(s) Las Casas , Hérrera ; Hist. del Almirante, 
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CHAPITRE VI. 

Seconde insurrection de Guarionex et sa fuite dans les 
montagnes de Ciguay (1498). 

CoRONEL arriva le 3 février 1498. Ce fut le salut 
de la colonie. Les troupes qu'il amenait et les pro- 
visions de toute espèce dont ses vaisseaux étaient 
chargés raffermirent le pouvoir chancelant de don 
Barthélemi. La confirmation de son titre d'Ade- 
lantado par le souverain^ dissipa à l'instant tous 
lesdoutesqu^on avait pu faire naître sur la légiti- 
mité de ses droits au commandement; ses amis 
reprirent courage , et la nouvelle que l'amiral était 
en grande faveur à la cour, etqu'll arriverait bientôt 
avec une puissante escadre, jeta la consternation 
parmi ceux qui ne s'étaient ré voilés que sur l'assu- 
rance qu'on leur avait donnée de sa disgrâce. 

L'Adelantado ne resta pas plus long-temps ren- 
fermé dans la forteresse; il partit immédiatement 
pour Saint-Domingue avec une partie dé ses trou- 
pes , quoique les rebelles eussent des forces supé- 
rieures à peu de distance , dans le village du ca- 
cique Guafionex.Roldan, inquietet agité, le suivit 
lentement à la tête des siens : il voulait s'assurersi 
les nouvelles qu'il venait d'apprendreétaient vraies, 
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se faire des partisans , s'il était possible , parmi les 
nouveaux venus, et tirer parti de toutes les cir- 
constances qui pourraient favoriser ses téméraires 
projets. T/Adelantado laissa des postes à Tembran- 
chement des routes qui conduisaient à Saint-Do^ 
mingue , pour empêcher les rebelles de l'y suivre ; 
mais Rpldan s'arrêta à quelques lieues de la ville. 
Lorsque l'Âdelantado se vit en sûreté à Saint- 
DomingAie avec cette augmentation de force et la 
perspective d'en voir bientôt arriver de plus consi- 
dérables encore, sa magnanimité l'emporta sur son 
indignation, et il chercha par des mesures de dou- 
ceur à apaiser la sédition , afin de rétablir la tran- 
quillité dans l'île avant l'arrivée desonfrère.Ilçon- 
sidérait que les colons avaient beaucoup souifert 
de la rareté des vivres , que leur mécontentement 
avait étéaugmenté par les chàtimens qu'il s'était 
vu forcé d'infliger, et que plusieurs ne s'étaient ré- 
voltés contre lui que parce qu'ils doutaient de la 
légitimité de son pouvoir. Aussi, lorsqu'il proclama 
le décret royal qui le confirmait dans son titre et 
dans son autorité, il promit en même temps une 
amnistie générale pour toutes les fautes passées, à 
tous ceux qui se soumettraient immédiatement. 
Apprenant que Roldan était avec sa troupe à cinq 
lieues (Je Saint-Domingue,^ il lui envoya Pedro Fer- 
nandez G>ronel, que le roi et la reine avaient 
Qommé alguazil-major de l'ile , pour l'exhorter à 
rentrer dans le devoir, en lui promettant l'oubli 
<}u passé. Il se flattait que les représentations d'un 
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I homme grave et prudent comme Goronel , qui 
avait été témoin de la faveur dont Tamiral jouis- 
sait en Espagne , convaincrait les rebelles que leur 
cause était désespérée. 

Mais ftoldan , qui se sentait coupable , et qui 
doutait de la clémence de don Barthélenii , n'o- 
sait se mettre en son pouvoir^ il résolut donc 
d'empêcher ses gens d'avoir aucuûe communi- 
cation avec Coronel, de peur que la promesse 
du pardon ne les séduisit. Lorsque cet envoyé de 
paix arriva près du camp des rebelles, il fut ar- 
rêté dans un étroit passage par un corps d'ar- 
balétriers, qui dirigèrent leurs traits contre lui. 
(c Halte<là ! traître, lui cria Roldan ; si vous étiezar- 
rivé huit jours plus tard^ nous n'aurions tous fait 
qu'un'. » 

Ce fut en vainque Coronel s'efforça par les rai- 
sonnemens les plus solides et les instances les plus 
pressantes de ramener cet homme turbulent et 
pervers. Roldan répondit insolemment xju'il ne 
s'élevait que contre la «tyrannie et la mauvaise ad-» 
ministrationde l'Âdelantado, mais qu'il se soumet- 
traitàTamiral dès qu'il serait arrivé. Ilécrivitdans 
le même sens, ainsi que ses principaux complices ,. 
à ses amis de Saint-Domingue, (es priant de plai- 
der leur cause auprès de l'amiral à son retour, e^ 
de l'assurer qu'ils étaient prêts à recounailre soxk 
autorité. 

(0 Herrera, decad. i , lib. in ,08. 
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Lorsque Coronel vint rendre compte à l'Ade- 
lantado de l'obstination de Roldan^ don Barthé- 
lemi le déclara traître, lui et ses partisans. Cepen- 
dant, cet homme rusé ne voulut point laisser plus 
long-temps sa troupe exposée à la sédilfction des 
promesses ou à l'influence de la terreur, et il se mit 
immédiatement en route pour la belle province 
de Xaragua, dans l'espoir qu'au milieu des doux 
enchantemens qu'elle offrait, ses partisans égarés 
perdraient le peu de principes d'honneur et de 
vertu qui pouvaient leur rester encore. 

Pendant ce temps, les funestes effets des intri- 
.gues de Roldan auprès des caciques se manifes- 
taient avec plus de force. A peine l'Adelantado 
avait-il quitté le fort de la Conception , qu'une 
conspiration se forma parmi les naturels pour 
s'en emparer par surprise. Guarioriex s'était mis à 
la tête de ce complot, à l'instigation de Roldan , 
qui lui avait promis sa protection et son appui , 
et, séduit par l'espoir trompeur de profiter de l'é- 
tat d'aflaiblissement des Espagnols pour se sous- 
traire à la domination d^étrangers usurpateurs. 
Dans un conseil secret qu'il tint avec ses caci- 
ques tributaires, il fut décidé qu'ils se jetteraient 
tous à la fois sur les soldats cantonnés par petites 
troupes dans leurs villages, et qu'ils les mettraient 
à mort, tandis que Guarionex, à la tète de l'élite 
de ses guerriers, surprendrait le fort de la Con- 
ception pendant qu'il n'était gardé que par une 
faible garnison. Comme les Indiens auraient pu se 
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tromper sur le moment convenue, la nuit de la 
pleine lune fut fixée pour l'insun^ection. 

Maïs undes principaux caciques^qui n'était point 
un observateur très-expérimenté de la marche des 
corps célestes, prit les armes avant la nuit indi- 
quée. Il fut repoussé par les soldats cantonnés 
dans son village. L'alarme fut donnée, et tous les 
Espagnols se tinrent sur leurs gardes. Le cacique 
se réfugia auprès de Guarionex pour se mettre 
sous sa protection; mais ce chef^ dans un accès 
d'indignation et de désespoir, le fit met Ire à mort 
sur-le-champ. 

A peine TAdelantado eut-il appris cette nou- 
velle insurrection , qu'il se remit en marche pour 
la Vega, avec un corps de troupes considérable. 
Guarionex n^attendit pas son arrivée. Il voyait que 
tous ses eiForts étaient vains pour chasser les 
étrangers que la malédiction du ciel avait envoyés * 
dans leur île. L'expérience lui avait appris que 
leur faveurn'était pas moins dangereuse que leur 
inimitié, et maintenant il craignait leur vengeance. 
Abandonnant donc le beau domaine qui lui appar* 
tenait si légitimement, la Vega naguère si heu- 
reuse, il s'enfuit avec sa famille et quelques fidèles 
serviteurs dans les montagnes de Ciguay. Cette 
chaîne élevée s'étend le long de la partie septen- 
trionale de File, entre la Vega et la mer. Les natu- 
rels de ces montagnes, les plus robustes et les plus 
courageux de l'île, étaient bien plus redoutables 
que les paisibles habitansdes plaines. C'était une 
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partie de cette peuplade qui avait tenté de résister 
auxËspagnolsy lors du premier voyage de Colomb; 
c'était dans une escarmouche avec eux , dans le 
golfe de Semana , que la première goutte de sang 
avait été versée dans le Nouveau-Monde. Le lec- 
teur peut se rappeler la franchise et la confiance 
que manifesta ce peuple le jour qui suivit l'escar- 
mouche , et l'intrépidité de leur cacique qui 
monta à bord de la caravelle de Tamiral, et se mit 
ainsi au pouvoir des Espagnols. Ce fut auprès de 
ce même cacique, nommé Mayobanex, que le chef 
de la Vega alla se réfugier. Il se rendit dans la 
bourgade indienne, près du cap Cabron, à dix 
lieues environ à l'ouest d'Isabelle, où Mayobanex 
faisait sa résidence, et il lui demanda un asile pour 
sa femme, pour ses enfans, et pour la poignée de 
serviteurs fidèles qui l'avaient accompagné. Le gé- 
néreux cacique des montagnes reçut Guarionex à 
bras ouverts. Non-seulement il lui donna un asile, 
mais il s'engagea soleùnellement à ne point l'a- 
bandonner dans le malheur, à défendre sa cause, 
et, à partager son sort». Des préceptes apprennent 
de bonne heure aux hommes civilisés combien il 
est beau de se montrer magnanime, mais leurs 
actions les plus généreuses, sont souvent eflPacées 
par celles des sauvages ignorans qui n'agissent 
que d'après l'impulsion de la nature. 

(i) Lar Casas, Hist. Ind, , cap. lai , MS. Pierre Martyr, decad. 
1 , cap. 5. 
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CHAPITRE Vn. 

Campagne de l'Adelantado dans les montagnes de Ciguay 
(1498)' 

Seconde par son allié des montagnes, et par les 
braves Ciguayens,Guarionex fit plusieurs descen tes 
dans les plaines, taillant en pièces les faibles ban- 
des espagnoles qu'il trouvait isolées, dévastant les 
villages qui étaient restés fidèles aux étrangers et 
détruisant les fruits delà terre. L'arrivée de TAde- 
lantado mit un terme à ces excès, et il résolut de 
se rendre maître d'un adversaire si redoutable. Ne 
reculant jamais devant aucun danger ni aucune fa- 
tigue, et ne laissanjt jamais faireaux autres ce qu'il 
pouvait exécuter lui même, il partit au printemps 
avec quatre-vingt-dix fantassins, quelquescavaliers 
et un corpsd'Indiéns,pourpénétrerdanslesgorges 
sauvages des montagnes de Ciguay. 

Après avoir traversé un défilé escarpé , rendu 
presque impraticable pour les troupes pardesroc^ 
accumulés et par d'épaisses broussailles, ils descen- 
dirent dans une belle vallée ou plaine, s'étendant 
le long de la côte et entourée par les montagnes 
qui s'avançaient vers la mer. Ils furent bientôt 
aperçus par les yeux perçans des éclaireurs in- 
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diens qui étaient cachés au milieu des rochers et 
des buissons. Au moment où les Espagnols cher- 
chaient le gué d'une rivière à l'entrée de la plaine^ 
deux de ces espions s'élancèrent du milieu des ro- 
seaux qui croissaient sur les bords. L'un se jeta dans 
l'eau la tête la première et se sauva à la nage ; 
l'autre ayant été pris révéla que six mille Indiens 
étaient en embuscade sur la rive opposée, atten- 
dant pour les attaquer le moment où ils traverse- 
raient la rivière. 

L' A delantado avança avec précaution, et ayant 
trouvé un gué favorable, il entra dans la rivière 
avec ses soldats. A peine étaient-ils au milieu que 
les sauvages, peints de la manière la plus hideuse, 
et ressemblant plus à des démons qu'à des hom- 
mes, sortirent tout à coup de leurs retraites, La fo- 
rêt retentit de leurs cris et de leurs hurlemens. Ils 
lancèrent une nuée de flèches et de lances qui 
blessèrent beaucoup d'Espagnols malgré leurs bou- 
cliers. Mais l'Adelantado n'en continua pas moins 
à se diriger vers lautre rive, et les Indiens prirent 
la fuite. On en tua quelques-uns, mais la rapidité 
de leur course , leur connaissance de la forêt et 
leur adresse à s'élancer et à se faire jour au milieu 
des broussailles les plus épaisses, permit au plus 
grand nombre d'échapper aux Espagnols , gênés 
dans leur marche par leur armure, par leurs bou- 
cliers, leurs arbalètes et leurs lances. 

D'après le conseil d'un de ses guides indiens, 
l'Adelantado hâta sa marche le long de la vallée pour 
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atteindre la résidence de Mayobanex à Gabron, 
Sur la route, les Espagnols eurent quelques escar- 
mouches avec les naturels qui s'élançaient tout à 
coup du milieu des buissons où ils étaient cachés, 
lançaient leurs traits en poussant des hurlemens 
sauvages et se perdaient à Tinstant dans les laby- 
rinthes de leurs rochers et de leurs forêts inacces- 
sibles pour les Espagnols. 

Ayant fait plusieurs prisonniers, l'Â.delantado 
chargea Tun d'eux, qu'il fit accompagner d'un In- 
dien de sa troupe, de se rendre auprès de Mayoba- 
nex et de lui demander de sa part l'extradition de 
Guarionex, lui promettant amitié et protection s'il 
se rendait à ses désirs; mais le menaçant, eu cas 
de refus, de mettre ses domaines à feu et à sang. 
Le cacique écouta attentivement le messager, mais 
dèsqu'ileutfini : « Dites aux Espagnols, répondit- 
il, qu'ils sont des hommes cruels, méchans et ty- 
ranniques, usupateurs des domaines d'autrui et 
altérés du sang innocent. Je ne désire point l'ami- 
tié de pareils hommes; Guarionex est bon; il est 
mon ami, il est mon hôte; il est venu chercher un 
asile près de moi, je lui ai promis de le protéger, 
et je tiendrai ma promesse. « 

Lorsque les deux Indiens rapportèrent cette ré- 
ponse magnanime et si injurieuse pour les Elspa- 
gnols, l'Adelantado vit qu'il n'y avait aucun succès 
àespérer des mesures de douceur. Lorsque la sé- 
vérité devenait indispensable, il savait la déployer 
efficacement. 11 fit aussi tôt mettre le feu au village 
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(lanslequelilavaitété cantonné, ainsi qu'à plusieurs 
autres des environs. Il envoya alors de nouveaux 
messagers à Mayobanex pour Ta venir que s* il ne 
livrait pas le cacique fugitif, tous ses domaines se- 
raient dévastés de la même manière, et qu'il ne 
verrait s'élever autour de lui que la flamme et la 
fumée de ses villages en cendres. Les malheureux 
Giguayens, en apprenant ces terribles menaces, 
maudirent le jour où Guarionex s'était réfiigié 
parmi eux. Ils entourèrent leur chef en poussant 
des gémissemens lamentables, le suppliant de li*» 
vrer le fugitif pour sauver ses sujets. Le généreux 
caeique fut inflexible. Il leur rappela toutes les 
vertus de Guarionex et les droits sacrés qu'il avait 
à leur hospitalité , et il déclara qu'il était prêt à 
supporter tous les malheurs plutôt que de per- 
mettre qu'on pût dire un jour que Mayobanex 
avait trahi son hôte. 

Les Giguayens se retirèrent pénétrés de douleur, 
et leur chef, ayant fait appeler Guarionex , lui 
donna de nouveau sa parole de ne point l'abandon- 
ner et de le protéger, dût-il lui en coûter ses états. 
Il n'envoya aucune réponse à l'Adelantado; et, de 
peur que quelque messager ne tint encore tenter la 
fidélité de ses sujets^ il plaça quelques guerriers 
en embuscade,^ avec ordre de tuer les envoyés qui 
paraîtraient. A peine étaient-ils cachés, qu'ils vi- 
rent deux hommes s'avancer à travers la forêt; 
l'un était un prisonnier Giguayen, et l'autre un 
Indien allié des Espagnols. Us furent immolés à 
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rinstant tous les deux. L'Adelantado les suivait à 
quelque distance^ accompagné seulement de dix 
fantassins et de quatre cavaliers. Lorsqu'il vit ses 
messagers percés de flèches et étendus morts dans 
la forêt, il fut transporté d'indignation, et il réso-, 
lut de traiter avec la derbière rigueur cette peu- 
plade récalcitrante. 11 avança^donc avec toutes ses 
forces sur Cabron où Mayobanex était cantonné 
avec son armée. A son approche, les caciques infé- 
rieurs et leurs sujets, subjugués par la terreur que 
leur inspiraient les Espagnols se mirent à fuir à 
toutes jambes. Lorsque l'infortuné Mayobanex se 
vit ainsi abandonné, il se réfugia avec sa famille 
dans le fond des montagnes. Plusieurs Ciguayens 
cherchaient Guarionex pour le tuer ou le livrer 
comme une cffirande propitiatoire; mais il s'enfuit 
sur les hauteurs, où il erra seul dans les lieux les 
plus désolés et les plus sauvages. 

L'épaisseur impénétrable des forêts et l'aspérité 
des montagnes rendaient cette expédition e^ctrè- 
mement pénible, et la prolongèrent beaucoup plus 
quel'Adelantadoneravaitcrud'abord. Les troupes 
avaient à supporter, non-seulement la fatigue, mais 
h faim. Les naturels, ayant cherché un refuge dans 
les montagnes , leurs villages restaient vides et 
dévastés; toutes les provisions dès Espagnols con^ 
sistaient ea pain de cassava, auquel ils ajoutaient 
les herbes et les racines que leurs alliés indiens 
pouvaient recueillir, et de temps en temps quel- 
ques utias que leurs chiens les aidaient à prendre. 
II. 2« 
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Ust dormaient pneBque toujours par terre ^ sans 
autre, lit que les arbres y et exposas aux nosées 
épaÎBsesqui tombent dans ce climat. Pendant trois 
aaûis ik continuèrent leur campagne au milwi^cles 
HKHitagne&9 et, au bout de oe temps, ils é ta ieal pnesi* 
que tous épuisésicle fetâgue. Plusieurs Esipagnok 
avaifiiiA, danft le voisina^ dfu fort de la ConoeptxoD, 
des fermes qui réclaoïaient leurs soins; ilidenifin^ 
dèrent dpno la permission^ puisque les Indiens 
étaient abattus et dispersés, de retourner dam 
leursdemeune&dela Vc^a* 

L'Adelantado le permit à un grand nombre^ et^ 
né gardant a^ec lui que trente honuoes, il résolue 
de péo^rer AFec eux dan^ tous, les antres et to»r 
tes les eaverne& des montagnes^ jusqu'à œ qu7il 
eùltrouré les dcuH caciques, lilaîs il était dîttoîb 
de les déoou¥iir dans un tel éé^rt. Personae ne 
restait pour donnei^le maiadt>c indice sur teu^ ee- 
Itfaite f toute la contrée* était abandonfiée. Oq se 
trovjraiti au< nsilieu des habitatîona desi boaunes^ et 
on niQ i^yait paa un^aeal âtre bujBftia^ oa sî^ par 
hisard^ les Espagnols parvesiaient à a'emparev ^ 
quelque malheureux Indieià, aortanf* furtivement 
de sa retmile pour chercher de ia nourriture, 9 
i»e. manquait jamais ^'assurer qia!iligaora4l^la eoi- 
traile 4«a,Qaciquea* 

l[utjoitr«9pei)4«^ plusMiutrs£sfagpols,«»oliafir 
sauA L'utile, pritreat deuxrdes ser^^iteurs. dé Jiayo^ 
ba«^Xv<I'ii'^ trou^èn^nAprès^d^umrHiaçréloîga^ 
oàiibiiU^îattt dkiic(^¥t4Mipaki Ilsli|re»tjQm«o^ 
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devairti'Aclel^mado qui les forçai Aire «o«ii«Hré 
l'endrôil où était caché leér obrf., c* de «ervw de 
giiideàceujL qu'il allait en voyw à sa recherchet. 
Dùutm Espagnols s offrirent pQur;octte«xpéditio«i 
llS«edépouiIlèl»eotde leurs V^teiiieiis, sebarbooil^ 
lèrerU la figin^j, se peiçcireM le corps > de mniKèiè 
à ressembler à des Indiens; et enveloppant léora 
épées dans des feuilles de palmier, ils se fi^ni 
conduire par ks guides a la retraite de l'infor- 
tuné Mayobanexi Us y pénétrèrent en secret, fet 
lé tfouvèrewt entouré de sa femme, d^ ses<énfim6«i 
de quelques s^viteurs fidèles, et loin de soupçon^ 
ner le<kngerqui le menaçait. Tirant leurs épéeè, 
les Espagnols s'élftncèrent sur eux et iesfit^nt tous 
prîsoii!»ter$. Lbrsqu'ilsfuîrent ame»és4eyantrAxle^ 
laatado, il«e chercha plus à s'emparer dêGiiario* 
ttex^ et ne vint au fort de la Conception. 

Parm i les prisonniers se trouvait la sœur de Mayor 
hanex.fJElle éluit fem^fe d'un autre ca<jicj«e des 
m^mtagnes dont les domaines n'avaient jamais été 
visitée par le$ Espagnols, et elle avait la réputation 
d'être ui?^de8j>ea«tés de l'île* T^ndlremem aWa;? 
chéè j^ son frère ^ elle avait abandonné la Jrftnqniirr 
lité de ses ^opres ét^ats pour le suivre ati mitieu 
des rochers et oes préf^ipicissy i^rtageaot toutes ses 
fatigues et lui prodiguant les pli^d t^nd^es q<»isot 
latîons. Lorsque le cacique, s^Aniari , qui l'ainonait 
tendr^meot, apprit sa captivité^ ilfutaudés€^poit> 
et se rendais t en toute hâte piès de l'Adel^ntE^jQ^ 
il lut offrit de se $:oumeUre à sa puis$an^c^ lui ^ 
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toutes ses possessions , s'il voulait lui rendre sa 
femme. Don Barthélemi accepta sa pro()Osition, et 
mit en liberté cette beauté indienne, ainsi que plu- 
sieurs de ses sujets qui avaient partagé son sort. Le 
cacique tint parole ; il devint un utile et fidèle allié 
desftpagnolsy cultiva pour eux des terres considé- 
rables^ et leur fournit une grande quantité de pain 
et d'autres provisions. 

La bonté ne fut jamais perdue auprès de ce peu* 
pie paisible. Lorsque cet acte de clémence parvint 
aux oreilles des Ciguayens, ils arrivèrent en foule à 
la foVteresse, apportant des présens de toute es- 
pèce, promettant obéissance et fidélité^ et implo- 
rant la délivrance de Mayobanex et de sa famille. 
L'Adelantadç leur accorda une partie de leur de- 
mande; il relâcha la femme, les enfans et les ser- 
viteurs du cacique , mais il retint Mayobanex en 
otage. 

Pendant ce temps, le malheureux Guarionex, qui 
8*était caché dans les parties les plus sauvages des 
montagnes, était quelquefois forcé par la faim de 
s'aventurer dans la plaine pour y chercher un peu 
de nourriture. Les Ciguayens , qui le regardaient 
comme la cause de tous leurs malheurs , et qui es- 
péraient pèut-étfe obtenir par ce moyen qu'on leur 
rendît leur chef, découvrirent à l'Adelantada \e^ 
excursions du pauvre cacique. Il envoya sur-le- 
champ un détachement, qui se cacha dans les dé- 
tours du sentier par lequel il retournait ordinal-^ 
rement dans les montagnes. Comme l'infortuné 
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Guarionex reprenait furtiveraent le chemin de sa 
caverne^ dont une faim dévorante l'avait contraint 
à sortir, il tomba dans4'embuscade des Espagnols, 
et fut conduit , chargé de chaînes , au fort de la 
Conception. Après tant de révoltes successives , 
après l'acharnement qu'on avait misa le poursui- 
vre, Guarionex n'attendaitrien moins que la mort. 
Mais don Barthélemi , quoique sévère par politi* 
que, n'était ni cruel ni vindicatif par caractère. Il 
pensa que la tranquillité de la Yega était suffisam-* 
ment assurée par la captivité du cacique, et il or- 
donna qu'il fût gardé en otage dans la forteresse. 
Les hostilités étant apaisées dans cette importante 
partie de l'île, et toutesles précautions étant prises 
pour en prévenir de nouvelles, don Barthélemi re-> 
tourna à Saint-Domingue, où peu de temps après 
il eut le bonheur de voir arriver son frère l'amiral, 
après plus de deux ans d'absence ■• 

Telle ftit l'administration active et prudente de 
l'Adelantado , au milieu de tant de dangers et de 
tant de malheurs. On y trouvela preuve des grandes 
qualités et de l'énergie physique et morale de cet 
homme qui s'était pour ainsi dire instruit et formé 
lui-même. Il réunissait à un haut degré les talens 
du marin, du soldat etdu législateur^ De même que 
l'amiral> il sut s'élever à l'instant auniveau de sa &i- 



(i) Les détails de ce chapitre sont tirés particulièrement de 
Pierre Martyr , decad. i , Ht. vi ; de l'histoire manuscrite de' I<as 
Glosas, Uv. I, pag. i ai ; et d'Herrcra, Hist Ind,\ decad. i, lib. m, 
cip. 89. 
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gflti^i et fXeffÇânt lefioûli^otrdoiia iliaTdit^.in- 
afea.le ùalme et la ikiodiéi^iiQef <1'ihi jb^miM né 
pQDf (îoimnandet* ll-a étéemnisé de^i<érité 4i«($ 
sim^dmJmkU*abon^ et ofip^mdtéki o^n^peùt^i^iteT 
centre lilii <9»cun exeiofiteileinQaCifes saofiii(iiiires 
ùi :d'abus cpîattt d'autoriléw 3'U sie ii^fO^rna ^^yètt 
pOMV ks Ë6pag«oU &clieux> il fui^(Miijidtir$ jusieg, 
lefiiBaibeurs qui «igtialèreAt 9(^1» ttdmmibtraitîoiiae 
foiNent*pas^xiusé&par «a rigiMiUiî, mais par les vUcs 
passions dt oeux.qui le IbrçaiêAt à la dét^layer^) el 
i'amiml, qui lavait plus de douceulr d^is ies lâa^ 
Qiè]^et.(ïiJ&id'affaî^bté> I)ef4*ipas faie»re«x 
qve tiâii poiiir ^ ooDciiie^ les e6pl*i4s et i'pbéilBsande 
des( cobns. Lé caraivière de don Barj^lemi^ n'a 
pb^iété 'sufBâafiDa)t«l apprécié padi^ jle *Hmde : 
moins enlreprenanii «bate^adOKiMte etm^slna^ 
^^MQwait.qiieson firère^ iitw tuiicédait ni od tîbu- 
rcigeQi^li.bérofisme« . \ r' 
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